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Introduction
Laurent Baridon

TEXT

Les orga ni sa teurs de la journée d’études docto rales du 23 septembre
2014 ont choisi de s’inté resser aux « sources archi tec tu rales », c’est à
dire aux sources qui permettent d’étudier les bâti ments ainsi qu’aux
édifices consi dérés comme des sources pour une étude histo rique. Le
sujet peut en effet être envi sagé de deux façons diffé rentes, qui
corres pondent à deux niveaux d’analyse. Le premier, d’ordre
métho do lo gique, consiste à recenser et à carac té riser les sources qui
servent à faire l’histoire d’un édifice ou d’un cadre urbain dans toutes
ses dimen sions. Mais il peut être égale ment envi sagé d’un point de
vue plus épis té mo lo gique : comment la produc tion archi tec tu rale
constitue- t-elle une caté gorie de sources qui permet d’étudier une
société à un moment de son histoire ? Ces deux niveaux d’analyse
sont étroi te ment liés, mais ils recouvrent des approches et des
méthodes très diverses dont les contri bu tions qui suivent rendent
parfai te ment compte.

1

Avant d’en donner un aperçu, il convient de souli gner la perti nence
du projet en féli ci tant ses promo teurs pour leur initia tive : Mario
Cuxac, Marie Derrien, Fanny Girau dier, Nicolas Guyard, Solenn
Huitric, Caro line Muller et Auré lien Zara gori. Le LARHRA, par le nombre
de ses cher cheurs et de ses docto rants, peut en effet se consa crer à
de nombreux sujets dont les six axes, les trois ateliers trans ver saux et
les nombreux programmes en cours rendent bien compte. L’espace
bâti et la ville y occupent une place impor tante, ce qui n’est guère
surpre nant, l’archi tec ture étant en effet concernée par les grands
champs de recherche qui struc turent le savoir. Faisant incontesta- 
blement partie des arts et de la culture, elle touche égale ment aux
lettres et à la philo so phie, ne serait- ce que parce qu’elle repose sur
des théo ries qui ont souvent trait à la pensée poli tique. Les ques tions
juri diques et écono miques ne lui sont pas étran gères tant parce que
la pratique de l’archi tec ture l’exige que parce que sa réali sa tion a des
effets sur le déve lop pe ment. Les sciences de la nature sont égale ment
mises à contri bu tion par les archi tectes, parce qu’elles permettent de
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connaître les maté riaux de l’archi tec ture et de trans former ainsi la
nature en arte facts – ce qui inclut depuis trois décen nies des
problé ma tiques de déve lop pe ment durable. La biologie et la santé ont
long temps été citées par les archi tectes comme des domaines dans
lesquels ils avaient leur rôle à jouer, en choi sis sant par exemple des
sites salubres et des orien ta tions béné fiques pour les habi ta tions et
les villes. L’ingé nierie et la tech no logie font partie du bagage
néces saire aux archi tectes pour conce voir et diriger la réali sa tion des
struc tures. Enfin, l’archi tec ture est natu rel le ment liée aux
Social sciences pour reprendre cette appel la tion très géné rale qui
inclut la géogra phie, la socio logie, la science poli tique et, bien
entendu, l’histoire.

La rela tion de l’histoire à l’archi tec ture pour rait presqu’appa raître,
ainsi placée à la fin de cette énumé ra tion, comme étant la plus
exté rieure. Elle est en effet rétros pec tive et fait partie de ce qui se
situe après la phase de créa tion et d’élabo ra tion. En réalité, les
théo ri ciens de l’archi tec ture ont fréquem ment cherché à fonder leur
art sur des réfé rences anciennes. Surtout, ils ont toujours été
préoc cupés des desti na taires de leur archi tec ture, des effets qu’elle a
sur les indi vidus et les sociétés. L’histo rien, préci sé ment, étudie les
objets construits afin de les carac té riser, de les comprendre et d’en
évaluer l’impor tance dans l’histoire et leur prégnance sur les sociétés.
Comme les contri bu tions de ce volume le prouvent à des degrés
divers, il met en évidence l’étroite inter ac tion qui existe entre une
commu nauté, quelle qu’elle soit, et son cadre bâti et urbain.

3

À ne consi dérer que les titres des textes qui émanent de cette
journée, le volume qui les rassemble peut paraître hété ro gène en
raison de chro no lo gies et de géogra phies diffé rentes : la France
médié vale, l’habitat rural fran ci lien et l’archi tec ture conven tuelle
modernes, l’entre- deux-guerres à Barce lone, l’habitat urbain du XX

siècle à Marseille et Buenos Aires, le paysage urbain de Melbourne, la
créa tion archi tec tu rale des années 1960-1990 en contexte
patri mo nial à Lyon… Chaque inter ve nant a choisi un cas d’étude qui
appar tient au champ de recherche abordé dans sa thèse. Cette
extrême diver sité des travaux est cepen dant le meilleur moyen de
confronter des approches et de réflé chir à leurs enjeux. Histo riens et
histo riens de l’art se retrouvent ici pour examiner leurs objets et leurs
méthodes appli quées aux objets archi tec tu raux. La plura lité des
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sujets permet de véri fier les diffé rences et les conver gences, d’objets
et d’approches, à travers les époques modernes et contem po raines.
Elle rend plus évidentes les points communs et nourrit la réflexion
du lecteur.

Les contri bu tions d’Anelise Nicol lier et de Julien Defillon relèvent de
l’histoire de l’art. Les édifices sont donc à la fois le point de départ et
l’abou tis se ment de leurs travaux. Au fil de leur enquête, ils croisent
diffé rentes sources permet tant de comprendre la rela tion aux
diffé rents contextes de la réali sa tion. Pour étudier les églises
romanes du Brion nais, Anne lise Nicol lier propose une démons tra tion
sur l’utili sa tion des caté go ries de sources en histoire de l’archi tec ture.
Elle en iden tifie trois prin ci pales : le bâti lui- même, les textes et les
images. La première permet de mettre en évidence, par ses
carac té ris tiques mêmes, les ambi tions des comman di taires qui
entendent par ces édifices marquer leur terri toire, affirmer la
puis sance et le pres tige de leur famille. Les sources textuelles et
icono gra phiques peuvent être de nature très diverse. En l’occur rence,
les plans relevés par des archi tectes du XIX  siècle avant leur
inter ven tion permet de resti tuer les états anté rieurs d’un édifice. La
descrip tion élaborée lors d’une visite pasto rale au XVIII  siècle peut
révéler le dispo sitif d’une église disparue. Un plan terrier
contem po rain de cette visite peut égale ment corro borer ces
infor ma tions. Une image plus précise et complète des églises
romanes du Brion nais ressort de ces enquêtes.
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L’étude de l’îlot 24 du quar tier Mercière à Lyon par Julien Defillon
repose égale ment sur un grand nombre de sources dont la plupart
sont archi vis tiques : permis de construire, corres pon dances issues
des diffé rents minis tères croi sées avec les sources locales, plans des
diffé rents stades du projet, etc. En les mettant en rela tion, il est
possible de retracer l’histoire de cette réali sa tion et de suivre pas à
pas l’évolu tion du projet. Cette approche est complétée par des
sources secon daires qui attestent du déve lop pe ment de la sensi bi lité
au patri moine urbain monu mental dans les années 1960-1980.
L’archi tec ture d’accom pa gne ment ici décrite est le fruit de ce
phéno mène général qui constitue un moment impor tant dans
l’histoire de la culture.
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Les trois contri bu tions suivantes étudient l’habitat en tant que source
pour l’histoire d’une société. Florent Mérot s’inté resse à l’habitat
paysan en vallée de Mont mo rency aux XVII  et XVIII  siècles. Après la
Fronde, la restruc tu ra tion de l’économie rurale s’accom pagne d’une
recons truc tion ou d’une moder ni sa tion des bâti ments agri coles. Les
actes nota riés permettent d’en saisir les évolu tions majeures :
appa ri tion d’un étage ou deux ; géné ra li sa tion des caves et
couple ment avec le cellier – ces pièces corres pon dant à deux
moments de la produc tion vini cole ; orga ni sa tion de l’espace autour
de la cour et évolu tion de la grange ; impor tance crois sante accordée
au jardin à voca tion horti cole situé à l’arrière de la maison. Les
indi ca tions que renferment les minutes des notaires et parfois
l’évolu tion de la termi no logie qui y est employée permettent de saisir
le détail des processus. Ils montrent comment la paysan nerie d’Île- 
de-France refonde son mode de vie et son rapport à l’espace pour
s’adapter à une ère nouvelle de son histoire.
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Thibaut Bechini s’inté resse à l’habitat popu laire et explore les sources
et les méthodes d’analyse qu’il est possible de mettre en œuvre pour
appro cher ce que l’on a parfois appelé « l’archi tec ture sans
archi tecte ». Après avoir montré les atouts et les limites de l’approche
typo lo gique, il plaide pour une étude de la maté ria lité de
l’archi tec ture grâce à la descrip tion des maté riaux cités dans les
permis de construire. Les casiers sani taires et les minutes de justices
de paix qui concernent les litiges entre proprié taires et loca taires
apportent égale ment des rensei gne ments utiles, au même titre que
les actes de vente dans les archives nota riales. Outre les habi tants,
ces sources révèlent l’impor tance de ces acteurs de l’auto- 
construction que sont les maçons et les entre pre neurs. Enfin,
Thibaut Bechini en appelle aux vertus de l’approche compa ra tiste
pour mettre en évidence les carac té ris tiques communes des villes de
Marseille et de Buenos Aires qui, par leurs ressem blances autant que
par leurs diffé rences, livrent des éléments de compré hen sion d’un
phéno mène complexe et diffi cile à appré hender par son
carac tère vernaculaire.

8

C’est à une autre forme d’appro pria tion de l’espace urbain qu’invite
Louise Dori gnon avec sa contri bu tion consa crée au paysage urbain de
Melbourne en Australie. À partir d’une réflexion sur les apports de
l’histo rio gra phie récente, il s’agit d’inter roger les typo lo gies
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archi tec tu rales au prisme d’une inter dis ci pli na rité ouverte entre
géogra phie, histoire et socio logie d’une part et archi tec ture et
construc tion de l’autre. Mais surtout, il s’agit de comprendre
comment les lieux de la ville sont appro priés par les habi tants en
termes d’inves tis se ment écono mique mais égale ment symbo lique.
Pour parvenir à cerner ce point précis, il est néces saire de confronter
la percep tion des lieux par les habi tants aux inten tions des agences
d’archi tec ture qui les ont conçus et réalisés. Il est dès lors possible de
comprendre comment l’espace et ses pratiques quoti diennes
deviennent les vecteurs d’une culture urbaine qui s’appuie sur
l’archi tec ture, ou la détourne de ses objec tifs premiers.

Les deux dernières contri bu tions montrent que l’archi tec ture est tout
à la fois produc trice et produit de normes. Julie Piront, dans son
étude de l’archi tec ture conven tuelle des Annon ciades célestes,
montre que ces ensembles monu men taux sont le fruit de contraintes
multiples. La première et la plus impor tante est celle des règles de
cet ordre qui pres crit une clôture rigou reuse et, dans le même temps,
une implan ta tion dans le milieu urbain. Les Instruc tiones fabricae et
supel lectis eccle siae libri duo de Carlo Borromeo décrivent les
dispo si tifs sur le plan théo rique avec une grande préci sion. Les
Annon ciades s’en inspirent pour rédiger le long chapitre consacré à la
clôture, sans toute fois préco niser de plan type. Ces textes doivent
être confrontés à d’autres sources, celles rédi gées par les reli gieuses
elles- mêmes quand elles relatent la construc tion de leur couvent. Les
bâti ments exis tants sont donc le produit de jeu d’adap ta tion de la
règle de l’ordre en fonc tion de l’espace urbain et des
contraintes financières.

10

Avec l’étude du dispen saire anti tu ber cu leux de Barce lone, Célia
Miralles Buil met en évidence la concor dance entre les débats
poli tiques, médi caux et archi tec tu raux. Utili sant les trois caté go ries
de sources qui leur corres pondent, elle montre que cet édifice conçu
comme un symbole de la moder nité archi tec tu rale procède d’un
choix poli tique et sani taire très affirmé. Liée à la réno va tion et à
l’assai nis se ment de la ville ancienne, cette réali sa tion du GATCPAC

s’inscrit dans une logique de réno va tion urbaine et de déve lop pe ment
de la poli tique publique de santé. Portés par la Géné ra lité de
Cata logne, ces objec tifs font de l’édifice une vitrine du pouvoir local,
avant que la victoire de Franco ne le restreigne dras ti que ment. Débat
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esthé tique, poli tiques publiques de la ville et de la santé, enjeux de
pouvoirs entre région et nation sont autant de facteurs qui
convergent dans cet édifice qui avait, à plus d’un titre, valeur
de modèle.

À l’issue de ce rapide survol des contri bu tions, il appa raît que
consi dérer les sources comme des maté riaux pour l’étude des
édifices et envi sager les édifices comme sources d’une étude plus
géné rale consti tuent deux moments de l’analyse archi tec tu rale
histo rique. Certes, les histo riens de l’art et les histo riens n’accordent
pas le même statut à l’objet construit. Pour les premiers, il est
l’origine et l’abou tis se ment de leur travail parce qu’il parti cipe de
l’histoire de l’art et des sociétés. Pour les seconds, il est surtout le
reflet d’une société et d’une époque dont l’étude constitue l’objectif
prin cipal. Néan moins, ces diffé rences s’estompent dès lors que l’on
pénètre plus avant dans l’analyse. L’archi tec ture n’est pas seule ment
une repré sen ta tion du pouvoir, elle permet de l’exercer et de le
définir. Elle n’est pas unique ment le reflet d’une nouvelle orga ni sa tion
sociale ou écono mique, elle l’auto rise et la façonne aussi. Dans le
même temps, l’archi tec ture n’existe que parce qu’elle est réalisée par
des hommes, avec des inten tions plus ou moins précises qui
déter minent, de façon parfois complexe, son appro pria tion ou sa
subver sion par des indi vidus ou une commu nauté. Issue d’un travail
collectif et en tant que telle profon dé ment sociale, l’archi tec ture est
toujours en phase avec l’histoire des sociétés. Ce volume offre un
large éven tail de problé ma tiques et de méthodes rela tives à cette
ques tion. Nul doute qu’il sera utile à tous ses lecteurs, aux jeunes
cher cheurs comme aux plus confirmés.
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Les Églises romanes du Brionnais
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TEXT

e

La journée d’étude orga nisée par le LARHRA était une invi ta tion à
réflé chir aux sources archi tec tu rales comme moyen de connais sance
du passé. L’appel à commu ni ca tion insis tait en parti cu lier sur le
bâti ment comme « objet parti ci pant à la consti tu tion d’un terri toire ».
Cet aspect peut être abordé par l’étude des églises romanes du
Brion nais, au sud- ouest de la Saône- et-Loire.

1

Au travers de quatre églises, nous présen te rons trois types de
sources archi tec tu rales : le bâti, les textes et les images. Cette
approche croisée de sources variées permet une resti tu tion la plus
complète possible du paysage monu mental d’un terri toire à une
époque donnée. En outre, elle met en évidence les liens entre
l’histoire du terri toire et les spéci fi cités de la créa tion architecturale.

2

Le bâti comme source archi tec tu ‐
rale. L’exemple de l’église
de Semur- en-Brionnais
La connais sance du paysage roman passe d’abord par les édifices
conservés en éléva tion. Ils permettent, d’une part, d’établir des
typo lo gies (pour les plans, les éléva tions, les baies, etc.), d’autre part,
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Ill. 1 : Plan de l’église de Semur- en-Brionnais

de mettre en évidence des tech niques construc tives (montage des
contre forts, des supports, des arcs, choix des maçon ne ries par
exemple), enfin, d’appré hender l’histoire du chan tier (écha fau dage,
marques lapi daires). Sur ce dernier point, l’église Saint- Hilaire de
Semur- en-Brionnais illustre le cas d’un chan ge ment de projet en
cours de construc tion. En outre, elle est l’église castrale de la plus
puis sante famille seigneu riale du Brion nais. Par consé quent,
l’adop tion d’un nouveau parti archi tec tural pour rait être révé la teur
des ambi tions des sires de Semur sur le territoire.

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/395/img-1.jpg
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Ill. 2 : Déca lage entre les cordons de perles à la jonc tion entre le tran sept et

la nef

Longue de 37 mètres et large de 16 mètres, l’église présente une nef à
trois vais seaux de quatre travées, un tran sept très peu saillant, une
travée de chœur enca drée de bas- côtés, et un chevet à chapelles
alignées (ill. 1) 1. L’éléva tion du vais seau central de la nef est tripar tite
– grandes- arcades / arca ture / fenêtres hautes – et constitue un cas
unique en Brion nais. En 1920, dans un article du Bulletin monumental,
André Rhein fut le premier à relever une irré gu la rité surpre nante : un
double cordon de perles court dans le tran sept entre les deux
niveaux de l’éléva tion, il passe par les tailloirs des piles de la croisée,
puis se prolonge dans le vais seau central de la nef sur une ving taine
de centi mètres, mais il s’inter rompt brutalement 2 (ill. 2). Cepen dant,
il reprend son cours environ quarante centi mètres plus haut, au- 
dessus des grandes- arcades. André Rhein inter prète ce déca lage
comme la preuve d’un chan ge ment de projet. Il suppose qu’une nef
plus basse était prévue et dont la voûte aurait reposé sur le cordon
infé rieur. Cette hypo thèse est inté res sante car elle permet à la baie
ouest du tambour de la coupole, qui ouvre actuel le ment dans le
vais seau central, de prendre jour sur l’exté rieur. En 1956, Raymond
Oursel reprend mot pour mot l’analyse d’André Rhein et tente de la
faire coïn cider avec l’histoire de la seigneurie 3. Selon lui, le
comman di taire de l’église serait le seigneur Geof froy IV, ce qui situe
le début de la construc tion dans le premier tiers du XII  siècle. Le
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chan ge ment de projet serait inter venu à la suite des ravages causés
par le comte Guillaume de Chalon vers 1150. Chœur et tran sept
appar tien draient donc à une première campagne de construc tion
initiée dans les trente premières années du XII  siècle, tandis que la
nef aurait été édifiée au cours de la deuxième moitié du XII  siècle
après un temps d’arrêt dû à l’insé cu rité régnant dans la région.

e

e

Si Raymond Oursel enri chit l’obser va tion d’André Rhein d’une
hypo thèse histo rique, aucune étude archi tec tu rale n’est venue étayer
la propo si tion d’une nef plus basse. Pour tant, un élément décisif
montre que l’intui tion d’André Rhein était fondée. En effet, chacun
des bras du tran sept est percé, à l’ouest, d’une baie donnant dans les
combles des bas- côtés. La baie du bras nord permet l’accès aux
combles et au clocher tandis que celle du sud est aveugle. Si on
observe cette baie depuis les combles, on constate que son
enca dre ment est parfai te ment appa reillé. Elle fut donc conçue pour
être ouverte et rendue aveugle par un bouchage. Ainsi, lorsqu’on
édifiait les bras du tran sept, on prévoyait d’élever une nef plus basse
permet tant aux baies du mur ouest d’ouvrir sur l’extérieur.

5

Quelle nef prévoyait- on de construire ? Il devait s’agir d’une nef à
trois vais seaux aussi large que la nef actuelle car une nef unique
s’accor de rait mal avec des parties orien tales très déve lop pées.
L’amorce du cordon de perles et les baies ouest du tran sept nous
guident pour resti tuer l’éléva tion du vais seau central et ses
propor tions. On peut raison na ble ment supposer qu’on prévoyait de
reprendre dans le vais seau central de la nef une éléva tion semblable à
celle des bras du tran sept, c’est- à-dire des grandes- arcades au
premier niveau et des fenêtres hautes au second (ill. 3). Les deux
niveaux auraient été séparés par le double cordon de perles. Un
berceau, peut- être brisé comme dans les croi sillons, devait couvrir le
vais seau. Pour respecter la hauteur imposée par les baies du mur
ouest du tran sept, les fenêtres hautes de la nef devaient
néces sai re ment être en péné tra tion dans le berceau. À une quin zaine
de kilo mètres de Semur, l’église Saint- Paul de Château neuf, dont les
parties orien tales ressemblent beau coup à celles de Saint- Hilaire,
possède des fenêtres hautes construites suivant ce prin cipe. Bien sûr,
on ne peut pas exclure l’hypo thèse d’une nef obscure sur le modèle
de l’église d’Igue rande. La nef, telle que nous la resti tuons (ill. 3 et 4),
s’accorde mieux avec les volumes des parties orien tales que la nef

6
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Ill. 3 : Coupe longi tu di nale. La première travée de la nef corres pond à l’état

actuel. Les 3 autres travées sont une hypo thèse de resti tu tion du

projet abandonné

actuelle. En parti cu lier, l’aligne ment des toits est plus harmo nieux, le
clocher paraît plus élancé, et la forme géné rale de l’édifice est
moins trapue.

Lors du chan ge ment de projet, les bras, la croisée et le tambour de la
coupole du tran sept devaient être construits. En revanche, la nef était
à peine amorcée si bien que la nef actuelle appar tient dans son
inté gra lité au nouveau projet. Le cordon de perles a été légè re ment
remonté pour donner un peu plus d’ampleur aux grandes- arcades. En
effet, dans les éléva tions tripar tites, des propor tions précises sont à
respecter entre les diffé rents niveaux pour obtenir l’élan vertical
souhaité. Si on avait main tenu les grandes- arcades à la hauteur
initia le ment prévue, l’éléva tion aurait paru tassée et nous aurions
perdu cet infime indice d’un projet abandonné.

7
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Ill. 4 : Vue en éléva tion du côté sud. La première travée de la nef corres pond à

l’état actuel. Les 3 autres travées sont une hypo thèse de resti tu tion du

projet abandonné

La nouvelle nef répond à un double objectif. D’une part,
monu men ta liser l’édifice et, d’autre part, lui donner une appa rence
cluni sienne. En effet, l’éléva tion tripar tite, le tracé brisé des arcs et du
berceau, les pilastres cannelés, l’absi diole en encor bel le ment au
revers de la façade et le programme icono gra phique du portail ouest
attestent que le modèle suivi est la troi sième abba tiale de Cluny 4. Le
seul écart que les construc teurs se sont accordés par rapport à
l’original est de laisser l’arca ture du second niveau ouverte sur les
combles, alors qu’à Cluny elle était aveugle 5.

8

Cette éléva tion conçue sur le modèle cluni sien distingue
complé te ment la nef de Semur de celles des autres églises du
Brion nais, lesquelles possèdent soit un niveau de grandes- arcades
(par exemple Igue rande et Varenne- l’Arconce), soit un niveau de
grandes- arcades surmonté par des fenêtres hautes (par exemple
Anzy- le-Duc et Bois- Sainte-Marie). Le choix fait à Semur s’explique
par le statut parti cu lier de Saint- Hilaire qui est une église castrale. Il
est envi sa geable que le comman di taire, au cours de la seconde
moitié du XII  siècle, soit le seigneur Damas II de Semur- Luzy 6. À

9
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cette époque, comme aux précé dentes, les grands laïcs font établir
leur généa logie pour justi fier la posses sion de tel ou tel bien, mais
aussi pour asseoir leur auto rité et affi cher la gran deur de la lignée.
Aussi, certains recherchent de pres ti gieux ancêtres, ou même les
fabriquent. Lorsque l’implan ta tion d’une famille dans une région n’est
pas ancienne, comme c’est le cas pour les Semur, on valo rise les
ancêtres récents. Or, l’arrière- grand-oncle de Damas II est le grand
abbé de Cluny, Hugues de Semur. Il est né au château en 1024 et son
père était le seigneur mais, Hugues n’étant pas l’aîné, il n’a pas hérité
de la seigneurie et est entré au monas tère de Cluny. Devenu abbé en
1049, il fait recons truire l’abba tiale (Cluny III), laquelle sera la plus
vaste église de la chré tienté jusqu’à la recons truc tion de Saint- Pierre
de Rome au XVI  siècle.e

L’archi tec ture choisie pour l’église de Semur se révèle donc
éminem ment poli tique. À l’instar des généa lo gies que font rédiger les
grands aris to crates, elle permet d’affirmer le pres tige et la puis sance
de la famille seigneu riale en rappe lant le glorieux héri tage. Si cette
archi tec ture renvoie à l’iden tité d’une famille, d’autres églises
adoptent des dispo si tions propres à une commu nauté reli gieuse. Par
exemple, la collé giale de Saint- Germain-en-Brionnais se carac té rise
par une archi tec ture très simple, dépourvue de tran sept, et aux
propor tions très raison nables, ce qui renvoie à l’idéal de
dépouille ment de la commu nauté de chanoines pauvres qu’elle abrite.
Cette variété contribue à la forma tion d’un paysage monu mental
riche et singu lier qui fait la spéci fi cité du Brionnais.

10

Les images et les textes comme
sources architecturales
Parmi les 50 églises romanes que compte le terri toire brion nais, 39
ne sont conser vées que partiel le ment ; la plupart d’entre elles ayant
perdu leur nef au cours de travaux d’agran dis se ment menés au XIX

siècle. La resti tu tion des parties dispa rues néces site donc le recours
à d’autres sources archi tec tu rales que le bâti, à savoir les textes et les
images. En outre, les sources textuelles et icono gra phiques révèlent
la dispa ri tion complète de 63 églises romanes. Cette perte
substan tielle impose d’étudier le paysage monu mental brion nais à la
lumière de sources archi tec tu rales multiples et complé men taires.

11
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Ill. 5 : Église d’Avrilly. Nef et tran sept vus du sud

L’église d’Avrilly illus trera le cas d’une église partiel le ment détruite et
trans formée au XIX  siècle, puis l’exemple d’Igue rande montrera
comment resti tuer le patri moine détruit.

e
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Ill. 6 : Église d’Avrilly. Tran sept et abside vus du sud

L’église d’Avrilly au travers des docu ‐
ments produits par les archi tectes du
XIX  siècle e

L’église actuelle possède une nef unique, un tran sept saillant et une
abside (ill. 5 et 6). À l’exté rieur, la croisée du tran sept est surélevée
par un massif de maçon nerie. La tour de clocher se dresse sur la
première travée de la nef. L’obser va tion fine des pare ments et du
décor révèle que seules l’abside et la croisée du tran sept sont
romanes tandis que le reste est moderne.

12

Les recherches en archives donnent des infor ma tions sur la nef. Elle a
été construite entre 1883 et 1885 par l’archi tecte Moreau,
de Moulins 7. Dans le projet qu’il présente en 1882, l’archi tecte
explique que la nef qu’il prévoit de détruire n’est pas une nef romane
mais déjà une recons truc tion. Il y eut donc un état I roman, puis un

13
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état II qui corres pond à la première recons truc tion de la nef et un
état III se rappor tant à la seconde recons truc tion de la nef en 1883.
L’état II n’est connu que par les écrits de Moreau, lequel indique que
la nef de l’état III, donc la nef actuelle, a les mêmes dimen sions que
celle de l’état II. Cette dernière ne fut donc pas détruite en raison de
sa taille mais parce qu’elle présen tait d’impor tants défauts de
concep tion : manque d’ouver tures, impor tant dévers des murs,
plafond délabré. On ignore la date de sa réali sa tion, mais des archives
du début du XIX  siècle signalent que l’église fut très endom magée
durant la Révo lu tion ; elle est « entiè re ment détruite par le fait
révo lu tion naire », elle est « dépavée, dépla fonnée, réduite à servir
d’écurie » 8. Un docu ment de 1810 indique qu’après avoir racheté
l’église, les habi tants l’ont « réparée, repla fonnée, vitrée et rendue à
son état primitif » 9. Par consé quent, il est possible que l’état II
corres ponde à cette phase de travaux initiés par les parois siens dans
les premières années du XIX  siècle, mais il ne s’agit que
d’une hypothèse.

e

e

Si les écrits de Moreau nous renseignent succinc te ment sur la nef de
l’état II, en revanche ils ne disent rien sur la nef d’origine. Étant donné
le plan des parties orien tales romanes, nous resti tuons une nef
unique. Elle était certai ne ment plus courte que la nef actuelle mais
peut- être légè re ment plus large afin de ménager un espace pour
disposer deux autels de part et d’autre de l’arc triom phal comme dans
les églises de Baugy ou Saint- Martin-la-Vallée par exemple. En effet,
lors de la visite pasto rale de 1681, le visi teur indique qu’ « aux deux
côtés [de la nef], il faut ôter deux autels qui font une méchante figure
avec une vilaine balus trade ». Cette expres sion, « aux deux côtés de la
nef », est fréquente dans les procès- verbaux et renvoie aux autels
secon daires placés au haut de la nef de part et d’autre de l’arcade
ouvrant sur le tran sept ou le chœur 10. Par ailleurs, l’archi prêtre qui
visite l’église en 1693 évoque une nef plafonnée, on peut en déduire
que la nef était à l’origine char pentée et qu’on ajouta un plafond
tardi ve ment comme cela est fréquent 11. Ces hypo thèses ne sont
valides qu’en admet tant que les sources du XVII  siècle renvoient bien
à l’état I et non à l’état II dont la date exacte est inconnue.

14

e

L’état III est connu grâce à un dessin de 1895 sur lequel la nef actuelle
est recon nais sable (ill. 7) 12. En revanche, les parties orien tales sont
diffé rentes des dispo si tions actuelles qui corres pondent donc à un

15
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état IV. Le dessin montre que le clocher roman était une tour
s’élevant à la croisée du tran sept et percée d’un niveau de baies.

Le dernier état (état IV) est dû à l’archi tecte L. Tour teau,
de Moulins 13. Les travaux se déroulent entre 1896 et 1902. Ils sont
entre pris après que la tour du clocher a été endom magée par la
foudre. Dans le projet qu’il rédige le 30 mars 1895, L. Tour teau écrit :
« Le fluide a atteint la tour qui a été lézardée sur la façade sud et sur
celle située à l’est de sorte que l’angle sud- est est détaché sur une
assez grande hauteur ». Ces lézardes sont visibles sur le dessin de
1895. L’archi tecte propose :

16

Pour éviter la recons truc tion complète de la travée du clocher […],
d’enlever la flèche et de déraser la tour jusqu’à la hauteur du faitage
de la nef ; de construire de chaque côté de cette travée deux
chapelles qui vien draient épauler les faces sud et nord et, avec les
reprises qui seront faites en construi sant ces chapelles, conso lider
cette partie de l’édifice. Le clocher serait reporté sur l’entrée de
l’église […]. La voûte qui ferme la travée du clocher et qui n’a pas été
atteinte par la foudre serait conservée telle qu’elle est actuel le ment ;
mais, comme cette voûte est plus élevée que celle de la nef nous
avons été conduit à établir le couron ne ment de la tour au- dessus des
faîtages de la nef et des deux chapelles neuves.

17
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Ill. 7. : Église d’Avrilly. Dess in de L. Tour teau, 1895

Cette descrip tion corres pond parfai te ment à l’état actuel de l’église.
Tout d’abord, le clocher a été reporté sur la première travée de la nef
et la surélé va tion énig ma tique de la croisée du tran sept corres pond à
la conser va tion de la souche du clocher roman. Quant au tran sept
saillant qui existe aujourd’hui, ses bras sont en fait des chapelles
ajou tées à l’extrême fin du XIX  siècle pour contre buter la croisée. Le
tran sept roman était un tran sept réduit, c’est- à-dire qu’il compre nait
une croisée couverte d’une coupole et enca drée au nord et au sud par
des bras atro phiés se limi tant à de simples arcades murales. Cette
décou verte est inté res sante car ce type de plan semble spéci fique à
certains terri toires. En Brion nais, le plan à nef unique, tran sept réduit
et abside est utilisé dans 12 églises parmi lesquelles Baugy, La
Chapelle- sous-Dun et Curbigny 14. Au sein des églises à nef unique,
c’est le deuxième type de plan le plus utilisé, loin cepen dant derrière
le plan à nef unique, travée de chœur et abside. Le choix d’édifier des
tran septs réduits n’est justifié par aucun texte. Cepen dant, après
avoir éliminé l’hypo thèse de l’influence d’une commu nauté
monas tique, d’un évêque ou d’un comman di taire laïque, et après avoir
écarté les moti va tions litur giques, il reste l’hypo thèse que les
tran septs réduits soient, à l’instar des grands tran septs, le moyen de
donner plus de majesté à un édifice 15. Dans l’imagi naire de chacun, la

18

e

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/395/img-4.jpg


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

coupole renvoie au tran sept qui est norma le ment l’apanage des
édifices pres ti gieux. En utili sant ce mode de couvre ment, même
associé à un plan très modeste, on valo rise l’édifice.

Des enquêtes de terrain mettent en évidence une densité
signi fi ca tive d’églises à tran septs réduits dans les terri toires bordant
la Saône, entre Belleville- sur-Saône et Tournus, avec une
concen tra tion parti cu liè re ment forte entre Cluny et Tournus. Les
terri toires concernés sont le Mâcon nais, le Cluni sois et la Dombes 16.
Aux marges, le Chalon nais et le Beau jo lais possèdent eux aussi
quelques églises de ce type. Immé dia te ment à l’ouest de cette zone,
le Charo lais ne possède que trois églises à tran sept réduit. En
revanche, le Brion nais fait figure de second pôle en Bour gogne
méri dio nale. Il ne semble pas que ce type de plan ait été fréquent
dans la moitié nord de la Bour gogne où seule l’église de Parly, dans
l’Yonne, a été identifiée.

19

Resti tuer le disparu : l’exemple des
églises d’Iguerande
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Ill. 8 : Plan de 1746 sur lequel figurent la chapelle Saint- Marcel, aujourd’hui

détruite, et l’église Saint- André, conservée en éléva tion dans son état roman

L’intérêt des sources textuelles et icono gra phiques réside aussi, on l’a
dit, dans le fait qu’elles permettent de resti tuer les églises
inté gra le ment détruites. À Igue rande, par exemple, la visite pasto rale
de 1746 dévoile l’archi tec ture de l’église Saint- Marcel, aujourd’hui
disparue, mais dont on sait, par plusieurs chartes monas tiques,
qu’elle exis tait à l’époque romane 17 : elle possé dait une petite nef
unique char pentée ouvrant sur une travée de chœur et une abside,
toutes deux voûtées 18. L’évêque souligne que la nef est en ruine. Ceci
est corro boré par une source icono gra phique : un plan terrier de 1747
sur lequel l’église est dessinée sans sa nef 19 (ill. 8).

20

En outre, le plan indique la loca li sa tion de l’édifice ce qui est d’un
grand intérêt pour l’histoire de la paroisse, puisqu’à 400 mètres se
trouve une seconde église dédiée à Saint- André et entiè re ment
conservée dans son état roman. La confron ta tion entre le plan et les
chartes éclairent les rela tions entre ces deux églises. En 846, Saint- 

21
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André est signalée avec le statut de capella 20. Puis, entre 893 et 936,
elle appa raît aux côtés de deux autres églises – Saint- Marcel et Saint- 
Jean – et toutes les trois sont dési gnées par le terme ecclesia – par
exemple « ubi sunt ecclesie tres » 21. En revanche, en 938, Saint- André
est quali fiée de prin ci palis æcclesia tandis que Saint- Marcel et Saint- 
Jean sont des capellae 22. Ainsi, Saint- André acquiert dans le
courant du X  siècle un statut supé rieur à celui qu’elle avait au siècle
précé dent ce qui contribue à redé finir ou à préciser le statut des
deux autres églises par rapport à elle. Cette progres sive
hiérar chi sa tion des lieux de culte s’inscrit dans le processus de mise
en place du réseau parois sial. Fréquem ment, cette mise en ordre a
conduit à la dispa ri tion des capellae dès le X  ou le XI  siècle 23. La
longue conser va tion de la chapelle Saint- Marcel d’Igue rande est une
chance car cela a permis qu’elle soit cartographiée.

e

e e

L’exemple d’un conflit entre les
sources : l’église d’Ozolles
Si les sources archi tec tu rales sont le plus souvent complé men taires, il
arrive qu’elles entrent en conflit, comme l’illustre le cas de
l’église d’Ozolles.

22

En 1689, l’évêque auto rise la démo li tion de l’église Saint- Martin, mais
il interdit la vente du terrain où il ordonne l’érec tion d’une croix 24. En
toute logique, l’église détruite n’est plus mentionnée dans les procès- 
verbaux de visites pasto rales posté rieurs à 1689 25. Pour tant, il y a
quelques années, la trans for ma tion d’un ancien corps de ferme en
maison d’habi ta tion a révélé que la moitié du bâti ment corres pon dait
aux murs de la nef romane de Saint- Martin. La data tion a été faci litée
par la mise au jour du portail roman surmonté par une baie, elle aussi
carac té ris tique de cette période. Ainsi, contrai re ment à ce que
laissent supposer les sources textuelles, seul le chevet a été détruit,
et le terrain qui devait rester vierge a été vendu.

23

Conclusion
Les églises présen tées montrent que les sources archi tec tu rales sont
variées, tant dans leur nature (charte, visite pasto rale, devis, cadastre,
relevés archi tec tu raux, bâti) que dans leur époque de produc tion (du
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Moyen Âge à nos jours), et qu’il est néces saire de les convo quer
toutes pour resti tuer un paysage monu mental. Ces sources sont
d’une extra or di naire richesse pour comprendre le fonc tion ne ment
d’une société. Songeons que pour le Brion nais, seuls 4 exemples ont
été exposés ici, mais que le corpus compte 113 lieux de culte qui sont
autant de témoi gnages pour appré hender l’histoire d’un terri toire qui
ne couvre qu’une super ficie limittée.

Le Brion nais n’est pas une région natu relle, autre ment dit son
exis tence ne repose pas sur des carac té ris tiques physiques ou
géolo giques immuables. Au contraire, il doit sa créa tion, au XI  siècle,
à un contexte histo rique parti cu lier : l’instal la tion des seigneurs de
Semur et Le Blanc. Ces deux familles assoient leur auto rité sur un
ensemble de terres écla tées entre divers comtés et diocèses et leurs
confèrent une unité. On ne cerne pas préci sé ment l’enchaî ne ment
des faits, ni les liens de cause à effet, mais à cette cohé sion poli tique
corres pond un bond docu men taire qui témoigne d’une augmen ta tion
de la popu la tion, de défri che ments, de la mise en place du réseau
parois sial, et de l’implan ta tion des premiers monas tères.
Paral lè le ment, le paysage monu mental roman éclot. Il faut souli gner
la conco mi tance entre l’histoire des deux seigneu ries, qui naissent au
XI  siècle et entrent dans une phase de déclin à la fin du XII , et la
construc tion des églises au cours de la même période. On ignore tout
de l’archi tec ture reli gieuse du Brion nais avant le XI  siècle. Quant aux
réali sa tions posté rieures au XII  siècle, elles consistent
essen tiel le ment dans la greffe de chapelles gothiques aux églises
romanes. En effet, en matière de lieux de culte, le paysage du
Brion nais semble avoir connu deux grandes phases : le paysage
roman, puis le paysage du XIX  siècle qui est aussi le paysage actuel.

25
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Il ressort de l’étude de l’archi tec ture romane brion naise, une grande
diver sité qui met en lumière l’ouver ture du terri toire vers l’exté rieur.
Cette situa tion doit résulter, au moins en partie, de la poli tique
menée par les seigneurs de Semur. Par les alliances nouées avec
d’autres familles, ils sont soli de ment implantés, dès la quatrième
géné ra tion (fin du XI  siècle), en Auxer rois, en Chalon nais et en
Mâcon nais, tandis qu’à la géné ra tion suivante, la posses sion de la
seigneurie de Luzy, les installe aussi aux confins de l’Autu nois et du
Bour bon nais. En outre, le Brion nais reçoit les influences de l’Ouest de
la France par l’inter mé diaire de l’Auvergne et les influences de

26
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NOTES

1  La chapelle aménagée au sud du tran sept date de la fin du XV  siècle,
d’après les moulures simples au profil droit et soigné des piédroits.

2  André RHEIN, « Église de Semur- xen-Brionnais », Bulletin monumental,
1920, t. 79, p. 183‐196.

3  Raymond OURSEL, Les églises romanes de l’Autu nois et du Brion nais. Ancien
grand archi dia coné d’Autun, Mâcon, Protat, 1956, p. 291.

4  Sur le programme icono gra phique du portail occi dental, voir Gil FISHHOF,
Patrons, Meanings and func tions in the archi tec ture and sculp tural programs
of the roma nesque church of St. Hilaire at Semur- en-Brionnais, Ph.D.
disser ta tion, Depart ment of art history at Tel Aviv Univer sity, under the
super vi sion of Prof. Nurith Kenaan- Kedar, 2008.

5  Aujourd’hui, cette diffé rence ne se perçoit plus car l’arca ture à Saint- 
Hilaire a été bouchée par une maçon nerie de briques. Ce bouchage est bien
visible lorsqu’on se trouve dans les combles des bas- côtés. Il est peut- être
contem po rain de la voûte en berceau plein cintre qui couvre les trois
premières travées du vais seau central de la nef. En effet, cette voûte fut
réalisée dans les toutes premières années du XIX  siècle, en rempla ce ment
de la voûte en berceau brisé d’origine, incen diée en 1576 et conservée

l’Empire dont la fron tière est toute proche. La spéci fi cité de
l’archi tec ture romane du Brion nais par rapport à celle des terri toires
voisins, comme le Charo lais, au nord, ou le Beau jo lais, au sud, vient de
la capa cité des bâtis seurs à rece voir des influences variées et à
recom poser les formes pour parvenir à de nouvelles créa tions. Ils
donnent une cohé rence à des héri tages multiples au profit d’une
archi tec ture tota le ment renou velée. Fina le ment, le contexte poli tique
insuffle au terri toire un dyna misme qui explique la vita lité de la
créa tion archi tec tu rale et, en retour, les édifices confèrent une
cohé sion au terri toire en étant la preuve maté rielle de son unité.

D’un point de vue métho do lo gique, cette variété des sources
néces site une approche pluri dis ci pli naire alliant histoire de l’art,
archéo logie du bâti, histoire, mais aussi géologie (archives du sous- 
sol) et montre l’intérêt d’un travail en équipe ou en parte na riat avec
d’autres spécialistes.

27

e

e



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

unique ment dans la dernière travée (Arch. dép. de Saône- et-Loire : O 2116 et
1T 274).

6  La ressem blance du décor sculpté de l’église avec celui du porche de
Char lieu invite à rajeunir les data tions propo sées par Raymond Oursel et à
situer la construc tion dans les dernières décen nies du XII  siècle. Or, Damas
II fut à la tête de la seigneurie entre 1145 et 1186 environ.

7  Arch. dép. de l’Allier : 2 O 179. L’archi tecte Moreau présente son devis le 9
mars 1882, son projet est approuvé par le Conseil de fabrique le 19 mars
1882, puis par la Commis sion d’archi tec ture de l’Allier le 31 août 1882, et
enfin par le préfet le 11 septembre 1882. Les travaux sont adjugés à
l’entre pre neur Mati chard le 11 février 1883 et achevés le 10 septembre 1885.

8  Arch. dép. de l’Allier : 2 O 175

9  Arch. dép. de l’Allier : 2 O 175. L’église aurait été rachetée en 1804.

10  Arch. dép. de Saône- et-Loire : G 939/2 f° 13

11  Arch. dép. de Saône- et-Loire : G 939.

12  Arch. dép. de l’Allier : 2 O 179. Dessin réalisé par l’archi tecte L. Tourteau.

13  Arch. dép. de l’Allier : 2 O 179. L’archi tecte L. Tour teau propose un devis le
30 mars 1895, puis un second projet le 6 février 1896 destiné à réduire les
coûts du premier. Le devis défi nitif est établi le 15 avril 1896. Les travaux
sont adjugés à l’entre pre neur Jean Lapendry le 24 mai 1896. Un devis pour
des travaux complé men taires est dressé par le même archi tecte en 1898 et
l’entre pre neur Fontaine est retenu. Le procès- verbal de récep tion défi ni tive
des travaux est dressé à la fin de l’année 1902.

14  Parmi ces 12 églises, celles de Vareilles, Briant et Saint- Julien-de-Jonzy
possèdent une courte travée de chœur en avant de l’abside.

15  Sur les fonc tions du tran sept, voir Anne BAUD (dir.), Orga niser l’espace
sacré au Moyen Âge. Topo gra phie, archi tec ture et liturgie (Rhône- Alpes –
 Auvergne), Lyon, Alpara- MOM, coll. DARA, 40, 2014, p. 105 sqq.

16  Par exemple, les églises de Vinzelles et Sancé en Mâcon nais, de Chissey
et Clessé en Cluni sois, de Valeins et Buellas dans la Dombes. Pour une étude
plus complète, voir Anelise NICOLIER, Les églises romanes du Brion nais. La
construc tion d’un paysage monu mental dans un terri toire de Bour gogne
du Sud, thèse en cours sous la direc tion de Nicolas Reveyron, Univer sité
Lyon 2.
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17  Les preuves de l’exis tence de cette chapelle entre le IX  et le XII  siècle
sont données par les cartu laires de Cluny et Marcigny : Auguste
BERNARD, Alexandre BRUEL, Recueil des chartes de l’abbaye de Cluny, Paris,
Impri merie natio nale, 1876-1903, chartes 51, 471, 493 et 2255 ; Jean RICHARD,
Le cartu laire de Marcigny sur Loire (1045-1144). Essai de recons ti tu tion d’un
manus crit disparu, Dijon, impri merie Berni gaud et Privat, 1957, charte 270.
La visite de 1746 a été publiée par Joseph Déche lette dans « Visites
pasto rales des archi prê trés de Char lieu et du Rousset par Mgr de Lort de
Séri gnan de Valras, Évêque de Mâcon (1745-1746), pour le dépar te ment de la
Saône- et-Loire », Annales de l’Académie de Mâcon, 1899-1900, 3  série, t. IV,
p. 595-606, t. V, p. 439-461.

18  La limite des sources du XVIII  siècle réside dans l’incer ti tude du fait
qu’elles décrivent bien l’état roman. On peut simple ment souli gner que la
majo rité des églises romanes du Brion nais ont disparu au cours du XIX

siècle, donc la proba bi lité est forte que les sources anté rieures décrivent
l’état roman.

19  Arch. dép. de Saône- et-Loire : H 1679, carte 1.

20  Auguste BERNARD, Alexandre BRUEL, Recueil des chartes de l’abbaye
de Cluny, op. cit., charte 11.

21  Ibid, charte 486.

22  Ibid, charte 493.

23  Par exemple, la chapelle Saint- Didier de Baugy n’est plus mentionnée
dans les sources après 908 (Maurice PROU, Alexandre VIDIER, Recueil des
chartes de l’abbaye de Saint- Benoît-sur-Loire, Paris, Picard, 1900-1937,
charte 36) au profit de l’église Saint- Ponce, laquelle est citée entre autres
vers 1070 (Jean RICHARD, Le cartu laire de Marcigny sur Loire (1045-1144),
op. cit., charte 9).

24  D’après un témoi gnage du curé Gadan au cours de la deuxième moitié du
XVIII  siècle, repro duit dans André CULLUS, 1000 ans d’histoire. Colombier- en-
Brionnais, Ozolles, Bois- Sainte-Marie, les châteaux de Crary et Rambuteau,
Mâcon, Bureau tique 71, 2008.

25  Par exemple, dans le procès- verbal de 1693 (Arch. dép. de Saône- et-
Loire – G 935 f° 90).
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L’architecture d’accompagnement :
témoignage de l’évolution de la prise en
compte du patrimoine bâti
Julien Defillon

OUTLINE

Historique du projet de rénovation urbaine
L’évolution des projets : composer l’insertion urbaine
La progressive prise en compte du patrimoine urbain bâti : une interaction
entre les associations locales, le rôle de l’État et l’évolution des pratiques
architecturales
Conclusion

AUTHOR'S NOTES

Cet article s’inscrit dans le cadre des recherches menées pour une thèse de
doctorat en Histoire de l’Art sur le sujet suivant : Les constructions
contemporaines en quartiers anciens en France, 1960-1990, sous la direction de
Laurent Baridon, Université Lumière Lyon 2, LARHRA UMR 5190.

TEXT

Le secteur Saint- Antoine – Mercière est un quar tier de Lyon connu
pour ses immeubles datant du XVI  siècle, époque où il se déve loppe et
devient un des secteurs commer ciaux prin ci paux de la cité. La rue
Mercière est alors l’axe prin cipal de la presqu’île entre Saône et
Rhône. Densé ment urba nisé, il connaît XVII  et XVIII  siècles mais il est
rela ti ve ment épargné à l’époque des trans for ma tions urbaines
enga gées sous le préfet Vaïsse. Plusieurs projets sont imaginés à
partir de la fin du XIX  siècle et la modi fi ca tion de sa trame urbaine est
ensuite régu liè re ment projetée au cours de la première moitié du XX

siècle avec notam ment les plans d’aména ge ments de 1935
(Plan Chalumeau 1) et celui de 1942 (Plan Lambert 2). Mais ce n’est qu’à
partir de 1956 que le maire Édouard Herriot, relance la réflexion pour
moder niser le quar tier. Ce dernier est alors jugé comme défavorisé 3

et surtout insalubre 4. Mais c’est égale ment un secteur où prédo mine
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Ill. 1 : Ville de Lyon, Plan du secteur à rénover, ca. 1958

encore un certain type d’acti vité commer ciale avec la présence du
marché de gros des négo ciants en fruits et primeurs. Suite à la
construc tion du nouveau marché de gros de Perrache 5, le trans fert
prochain de cette acti vité laisse, du moins devait- il le penser, le
champ libre au maire pour amorcer cette nouvelle étape dans la
recons truc tion de la ville sur elle- même 6. Le 2 mars 1958, la société
immo bi lière Saint- Antoine est ainsi créée. Sa première mission
consiste à réaliser une étude pour un vaste ensemble immo bi lier sur
le site déli mité par la place d’Albon au nord, le quai Saint- Antoine à
l’ouest, la rue de l’Ancienne Préfec ture au sud et la rue Mercière
à l’est 7 (ill. 1). La nouvelle loi en matière de réno va tion urbaine du 31
août 1958 offre désor mais de nouvelles possi bi lités admi nis tra tives et
juri diques pour mettre en œuvre la méta mor phose de cette partie de
la presqu’île.

Dans l’imagi naire collectif, le quar tier Saint- Antoine – Mercière
corres pond à un secteur de la ville sur lequel la muni ci pa lité avait jeté
son dévolu pour en faire une opéra tion emblé ma tique de
réno va tion urbaine 8 dans la presqu’île. Un quar tier auquel les édiles
muni ci paux ne souhai taient alors pas encore accorder une valeur
patri mo niale, et au sujet duquel on évoque régu liè re ment la phrase

2
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restée célèbre du maire Louis Pradel : « ce quar tier que vous voulez
défendre, moi je veux le détruire » 9. Pour autant, la réalité histo rique
du dérou le ment de ce projet, de ses premières ébauches à sa
concré ti sa tion défi ni tive plus de 25 ans après, s’avère plus complexe
que la trop simple vision d’un quar tier sacrifié, celui de la rive gauche
de la Saône, en échange de la protec tion du secteur dit du Vieux- 
Lyon. Les acteurs de cette succes sion de rebon dis se ments sont
multiples, qu’il s’agisse de poli tiques, de défen seurs du patri moine, de
cadres de l’admi nis tra tion publique ou d’architectes.

Outre l’illus tra tion d’un pan de l’histoire urbaine lyon naise, le projet
de réno va tion urbaine Saint- Antoine – Mercière peut être présenté
comme un bon exemple pour observer et analyser l’évolu tion de la
créa tion archi tec tu rale au sein d’un secteur ancien déjà urba nisé. En
effet, les multiples varia tions connues par ce programme sont à
l’origine de plusieurs projets archi tec tu raux et urbains qui varient
juste ment en fonc tion des contraintes finan cières et surtout
patri mo niales, lesquelles ont aussi évolué entre la fin des années 1950
et le milieu des années 1980. La compa raison des plans et des
éléva tions de façade succes si ve ment proposés par les archi tectes est
ainsi un exemple de la tran si tion d’une archi tec ture en rupture par
rapport au site où elle est projetée, vers une vision plus tempérée où
le maître- mot semble être la volonté de s’insérer en s’harmo ni sant
avec l’existant.

3

La présente étude est centrée sur le cas de l’îlot 24, cerné par les rues
de la Monnaie, de l’Ancienne Préfec ture et Mercière. Il est
effec ti ve ment possible de constater qu’entre la barre d’habi ta tions du
quai Saint- Antoine et les nouveaux bâti ments de l’îlot en ques tion,
c’est bien le projet de ces derniers qui a le plus évolué au cours des
années, et qui, par consé quent, permet d’observer avec préci sion
cette tran si tion de l’approche urbaine et archi tec tu rale en fonc tion
des contraintes patri mo niales. Cette analyse doit permettre de
comprendre les divers processus ayant abouti à l’appa ri tion d’une
archi tec ture que l’on peut quali fier « d’accom pa gne ment » 10. Cet
adjectif désigne aujourd’hui les créa tions où prédo mine la volonté de
conserver une harmonie géné rale, souvent par le jeu des volumes
mais parfois avec l’emploi d’éléments de décor repre nant le
voca bu laire de l’orne ment présent dans les construc tions anciennes
du site en question.

4
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Histo rique du projet de réno va ‐
tion urbaine
Lors du Conseil muni cipal du 7 juillet 1959 le projet de réno va tion du
quar tier Saint- Antoine – Mercière est offi ciel le ment validé. Au mois
d’août suivant, la muni ci pa lité charge la Société immo bi lière Saint
Antoine (SISA) d’une opéra tion de réno va tion urbaine. Cepen dant,
l’archi tecte en chef des Monu ments histo riques, André Donzet,
informé des réflexions menées par les élus pour trans former le
quar tier, alerte son admi nis tra tion dès le mois d’avril 1959 11. Les
services du minis tère des Affaires cultu relles ainsi que ceux des
minis tères de la Construc tion puis de l’Équi pe ment s’impliquent alors
dans ce programme. L’inter ven tion de la rue de Valois se justifie
notam ment par rapport au cadre légis latif posé par la loi du 25 février
1943 qui instaure un espace dit « des abords » autour de tout
bâti ment protégé 12. Après l’envoi d’une délé ga tion en 1961, les Affaires
cultu relles demandent à Yves- Marie Froidevaux 13 un rapport sur
l’opéra tion. Le secteur est ensuite scindé en deux zones, nord
et sud 14, les trois îlots de cette dernière étant par la suite divisés en
six espaces (ill. 3).

5
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Ill. 2 : René Gages, Aména ge ment de la rue Mercière, plan masse, janvier 1958

Ill. 3 : Ville de Lyon, Opéra tion Mercière – Saint- Antoine, plan d’ensemble,

ca. 1974

Entre temps, la société immo bi lière a solli cité l’archi tecte René Gagès
dès 1957 pour entre prendre en lien avec les services de la ville et ceux
de la Direc tion dépar te men tale de la construc tion les premières
esquisses d’un avant- projet de recons truc tion. Elles sont livrées en
janvier 1958 (ill. 2). La radi ca lité de la trans for ma tion envisagée 15 est
jugée comme pouvant produire un effet désas treux par les services
du minis tère des Affaires cultu relles. La Direc tion de l’archi tec ture
charge alors l’archi tecte Jacques Perrin- Fayolle de définir les
servi tudes archi tec tu rales à respecter sur le quai Saint- Antoine pour
les futures constructions.

6

Un permis de construire est déposé le 18 avril 1962 par la Compa gnie
immo bi lière du Sud- Est 16 pour la zone nord 17 avec des plans dessinés
par les archi tectes lyon nais Levas seur et Four nier. Le projet se
compose d’un vaste immeuble d’habi ta tions avec commerces en rez- 

7
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Ill. 4 : M. Marot, R. Levas seur, M. Four nier, Quai Saint- Antoine – rue Mercière

recons truc tion, façade Saint- Antoine, 10 février 1966

de-chaussée. Les premières démo li tions commencent à la même
époque mais dès le mois de juin le préfet fait stopper les travaux à la
demande du ministre des Affaires cultu relles qui inscrit sur la liste
des sites pitto resques les rives de Saône 18. Le projet connaît dès lors
une première phase de ralen tis se ment et l’archi tecte pari sien Michel
Marot est envoyé par la Direc tion de l’archi tec ture pour être associé
au programme 19. Le 20 avril 1964, la rue de Valois donne son accord
au nouveau projet de la zone nord 20 (ill. 4). Les travaux de la première
phase durent de 1966 à 1972 et se pour suivent entre 1980 et 1981 pour
la seconde phase 21.
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Ill. 5 : Henri Pelanjon, Projet d’un complexe hôtel bureaux commerces parking,

pers pec tive d’ensemble, 25 mars 1974

Occupée à gérer les affaires de la zone nord, la société immo bi lière
ne se penche réel le ment sur les îlots de la zone sud qu’à partir des
années 1970. Un nouveau permis de construire est déposé le 9 avril
1974 avec pour archi tecte Henri Pelanjon (ill. 5 et 6). Un vaste
ensemble immo bi lier est projeté, compre nant des immeubles
d’habi ta tions et de bureaux, mais égale ment un hôtel touris tique.
Bien que la commis sion dépar te men tale d’urba nisme donne un avis
favo rable pour les déro ga tions aux dispo si tifs d’urba nisme (hauteur
des bâti ments, implan ta tion par rapport aux voies) 22, le permis est
refusé par la préfec ture en octobre suite à un vice de forme (absence
de l’accord des proprié taires des bâti ments adjacents) 23.

8
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Ill. 6 : Henri Pelanjon, projet d’un complexe hôtel bureaux commerces parking,

pers pec tive de l’immeuble, 25 mars 1974

Face au peu d’engoue ment suscité par le vaste projet de Pelanjon, les
maîtres d’ouvrage font appel à deux autres archi tectes lyon nais,
Demi chel et Dordilly. Un nouveau projet est présenté en 1976 (ill. 7),
mais il est demandé aux maîtres d’œuvre de revoir leur compo si tion
archi tec tu rale en accord avec l’atelier d’urba nisme de la Courly 24. Ces
faits expliquent le dépôt d’une nouvelle demande à la fin de
l’année 1976.

9

Malgré un nouveau programme établi en 1979 25 (ill. 8), les travaux
sont encore retardés. En effet, aux compli ca tions d’ordre
admi nis tratif s’ajoutent les protes ta tions des défen seurs du
patri moine qui s’offusquent de la démo li tion programmée de
l’immeuble du 68 rue Mercière : l’Hôtel Horace Cardon qui date du
XVI  siècle. Après plusieurs rebon dis se ments, le bâti ment est

10
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Ill. 7 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Complexe immo bi lier avec parkings,

façades sur rues, 31 mai 1976

fina le ment inscrit à l’Inven taire supplé men taire des Monu ments
histo riques le 15 octobre 1979 26.
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Ill. 8 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Hôtel des Jaco bins à Lyon, façades, 3

mai 1979

Cette mesure entraîne une nouvelle demande de permis de
construire modi fi catif déposée le 22 octobre, mais c’est surtout
l’attente du dénoue ment de plusieurs problèmes, d’ordre juri dique
cette fois, qui conduit à la propo si tion de nouveaux plans en 1981,
puis en 1982 (ill. 9 à 11). Or, suite à l’inter ven tion de diffé rentes
asso cia tions et des Bâti ments de France, la Direc tion régio nale des
anti quités histo rique (DRAH) est impli quée dans le projet. Des
pres crip tions de sondages puis de fouilles archéo lo giques
sont arrêtées 27, ce qui a pour consé quence l’abandon du programme
par la société de construc tion mandatée qui déclare ne plus pouvoir
assurer son rôle d’aména geur. Afin de pour suivre le projet, le maire de
Lyon demande alors à la Société d’équi pe ment de la région lyon naise
(SERL) de prendre le relais pour mener à son terme l’opéra tion
de rénovation. 28 La conven tion de réno va tion urbaine avec la SERL

11
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Ill. 9 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière – Saint- 

Antoine, plan masse, 5 octobre 1981

signée, l’acqui si tion des immeubles se pour suit pour débou cher sur
les premières démo li tions qui démarrent fin 1984 et s’achèvent au
milieu de l’année 1986.
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Ill. 10 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière –

Saint- Antoine, perspective, 5 octobre 1981

Ill. 11 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière –

Saint- Antoine, façade rue Mercière, 28 avril 1982
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Ill. 12 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière –

Saint- Antoine, bât. A, B et C, façades rue Mercière, 12 mai 1986

Ill. 13 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière –

Saint- Antoine, plan de masse général, 17 avril 1987
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Ill. 14 : Jean- Claude Demi chel, Claude Dordilly, Réno va tion îlot 24 Mercière –

Saint- Antoine, façade rue Mercière, 6 avril 1987

Un nouveau permis de construire est déposé, et en partie validé en
1986 (ill. 12) une fois les démo li tions ache vées. Suite à une rencontre
avec l’Archi tecte des bâti ments de France (ABF) et afin de tenir
compte de ses recom man da tions, une seconde version avec des
modi fi ca tions légères (le plan de masse reste iden tique) est présentée
le 6 avril 1987 (ill. 13 et 14). Les derniers accords, dont avis favo rable de
l’ABF, sont obtenus en avril 1987 et les travaux commencent en juillet
de la même année pour s’achever en septembre 1989 .

12

L’évolu tion des projets : composer
l’inser tion urbaine
Bien que le propos de la présente étude soit centré sur le cas de l’îlot
24, il est néces saire de revenir au préa lable sur l’évolu tion du projet
de la zone nord afin de comparer les moyens employés par les
archi tectes des deux programmes pour justi fier leur volonté
d’harmo ni sa tion avec le bâti environnant.

13

Dans le projet d’avril 1962 pour la zone nord 29, les archi tectes
lyon nais Four nier et Levas seur ont proposé deux versions du futur

14
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immeuble. Dans les deux solu tions, la notice expli ca tive mentionne
une volonté de la part des maîtres d’œuvre de construire des
bâti ments qui s’harmo nisent avec le paysage urbain des quais de
Saône par le biais d’un travail sur les volumes. La concep tion qu’ont
alors les maîtres d’œuvre d’un travail sur l’inser tion du contem po rain
dans un secteur urbain ancien se carac té rise par la présence de
ressauts intro dui sant des avan cées et des renfon ce ments, d’un jeu sur
les vides et les pleins, ainsi que par un trai te ment des façades avec un
revê te ment de pierre. On constate déjà une rupture avec les premiers
projets proposés par les archi tectes Gagès puis Perrin- Fayolle. Dans
la seconde propo si tion du permis, l’archi tecte Levas seur imagine
même l’« évoca tion des construc tions exis tantes » 30 où il prévoit
d’insérer dans les façades du rez- de-chaussée des éléments
d’archi tec ture ou de sculp ture récu pérés sur les immeubles démolis.
Le projet défi nitif (ill. 4) reprend en grande partie les axes évoqués
précé dem ment : la barre d’immeuble intègre des retours d’équerre à
ses extré mités afin de ne pas rompre la conti nuité bâtie du pour tour
de la place d’Albon, et malgré un volume général plus impo sant que
celui des îlots adja cents, l’emploi du toit à pans avec tuiles en terre a
été retenu. Les façades se carac té risent à nouveau par leur sobriété,
animée toute fois par une alter nance de travées en retrait, ce jeu de
décro che ments étant accentué pour les deux derniers niveaux.

Pour l’îlot 24, après les avant- projets de Gagès, Perrin- Fayolle et
Bour deix, ce sont les plans datant du 25 mars 1974 de l’archi tecte
Henri Pelanjon qui sont proposés (ill. 5 à 6). Nonobs tant une première
impres sion de rupture, il est néces saire de recon naître que
l’implan ta tion de ce vaste programme immo bi lier reprend, certes en
partie seule ment, l’aligne ment des îlots adja cents. La façade rue
Mercière offre certes un élar gis se ment de la voie, mais reste dans la
conti nuité par rapport aux façades de l’îlot adja cent nord (du numéro
40 à 66 rue Mercière). Néan moins la rupture avec l’envi ron ne ment est
des plus franches en ce qui concerne l’orga ni sa tion des volumes, mais
égale ment avec les maté riaux employés.

15

Le chan ge ment d’archi tecte à partir du milieu de la décennie 1970
apporte déjà une approche diffé rente. Dans les premiers plans des
archi tectes Demi chel et Dordilly (ill. 7), l’aligne ment par rapport aux
construc tions préexis tantes est accentué et les éléva tions de façades
traduisent un parti- pris diffé rent. La volonté d’harmo ni sa tion avec
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l’exis tant s’observe par le dessin d’une façade avec des arcades pour
le premier niveau et des baies plus clas siques pour les niveaux
suivants, ainsi que par la dispa ri tion des toitures terrasses,
rempla cées par des toits à pans inclinés. Toute fois, une partie du
programme emploie encore le prin cipe du mur- rideau inté gra le ment
vitré. La nouvelle série de plans datant de mai 1979 (ill. 8) aban donne
complé te ment la baie vitrée et le travail d’inser tion marque une
avancée avec des éléva tions qui reprennent des éléments clas siques
de l’archi tec ture comme la liaison du rez- de-chaussée et de l’entresol
par le biais du niveau de soubas se ment composé d’une série d’arcades
plein- cintre et davan tage de relief grâce à des éléments moulurés
(notam ment au niveau des trumeaux). Mais le plan de masse
d’ensemble est encore forte ment influencé par celui de Pelanjon
datant de 1974.

La conser va tion de l’Hôtel Cardon, rendue obli ga toire suite à sa
protec tion au titre des Monu ments histo riques, impacte en revanche
le dessin du plan de masse. L’inté gra tion de l’immeuble du XVI  siècle
au projet entraîne la créa tion d’une voie de desserte en cœur d’îlot
venant prolonger la rue Thomassin jusqu’à la rue de la Monnaie (ill. 9).
Désor mais, le programme prévoit, en plus de la restau ra tion du
Monu ment histo rique, quatre nouveaux bâti ments mêlant
commerces en rez- de-chaussée, loge ments, bureaux et un hôtel de
tourisme. Une galerie relie au premier étage l’immeuble de l’hôtel
touris tique avec le bâti ment C accolé à l’Hôtel Cardon, mais son rôle
est unique ment visuel car elle est occupée par une salle de réunion et
ne permet abso lu ment pas de passer d’un bâti ment à l’autre. Sa raison
d’être ne semble ainsi qu’un effet de style, proba ble ment pour faire
écho à l’archi tec ture des Temps Modernes. La dispo si tion du
bâti ment C est rendue néces saire pour des ques tions de sécu rité.
Néan moins, si elle dégage un espace permet tant d’observer la cour de
l’Hôtel Cardon, son retrait d’aligne ment par rapport à la rue Mercière
et la nouvelle voie amène une rupture d’un point de vue urbain et ne
ménage pas d’effets de pers pec tive géné rale très heureux. Les
façades des bâti ments A et B sont alignées avec de légers retraits
succes sifs. Cette dispo si tion est reprise dans les plans de 1982, mais
est aban donnée à partir de 1986 au profit d’un aligne ment plus
recti ligne jusque dans les dernières versions, ce qui a cette fois le
mérite de créer une plus grande cohé rence avec le bâti ment C. Le
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travail d’inser tion et d’harmo ni sa tion s’observe ainsi dans la
compo si tion du plan de masse, mais c’est sans doute dans le dessin
des façades qu’il est le plus visible.

Dès les plans de 1976, la hauteur des nouvelles construc tions était
réduite par rapport aux anciennes versions, respec tant ainsi les
préco ni sa tions de Charles Delfante qui recom man dait de conserver la
silhouette actuelle de la presqu’île par le main tien du plafond actuel,
fixé sur celui des immeubles issus des trans for ma tions de la seconde
moitié du XIX  siècle 31. Dans les nouvelles éléva tions de la fin de
l’année 1981 (ill. 10), les façades se déploient toujours sur neuf niveaux,
avec un étage dessiné comme un niveau d’attique et présen tant un
léger retrait afin de dégager une terrasse. Parmi les éléments de
compo si tion utilisés pour s’harmo niser avec le patri moine
envi ron nant, une des nouveautés consiste en une galerie couverte du
rez- de-chaussée intro duite par une série d’arcades plein- cintre. Ces
dernières reprennent l’image du niveau de soubas se ment liant rez- 
de-chaussée et entresol, prin cipe qui se retrouve fréquem ment dans
les immeubles des XVIII  et XIX  siècles à Lyon. Quant à l’aligne ment en
retraits succes sifs, la perti nence de son dessin se perçoit mieux en
éléva tion : les bâti ments A et B donnent désor mais l’image, non plus
d’une barre recti ligne, mais d’une succes sion de façades diffé rentes,
de cinq travées au maximum afin de suggérer la présence de
plusieurs immeubles 32. En revanche, l’angle des rues Mercière et de
l’Ancienne Préfec ture est traité de manière plus surpre nante : arrondi
et vitré, il s’appa rente à un oriel avec son décro che ment par rapport
au premier niveau. Son emploi pour rait s’expli quer par la présence
d’angles eux aussi traités en arrondi sur la place des Jaco bins : au
croi se ment des rues Chil de bert et du Président Édouard Herriot,
ainsi que celui des rues du Port du Temple et Jean Fabre. Néan moins,
il est aban donné dans les plans succes sifs de 1986 et 1987 33 (ill. 12 à
14) pour devenir un angle à pan coupé. Dans cette nouvelle version,
les archi tectes ont inséré davan tage de modé na ture en relief,
essen tiel le ment dans les enca dre ments de baie, là encore pour faire
écho aux cham branles des siècles précé dents. Le jeu sur le relief des
façades est repris, mais de manière diffé rente. Suite au chan ge ment
d’aligne ment, c’est désor mais par une alter nance de ressauts qu’est
suggérée l’illu sion de plusieurs immeubles, renforcée ensuite par les
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couleurs d’enduit. Les éléva tions datant de 1987 (ill. 14) ne présentent
ensuite que de très légères modifications.

L’inser tion d’une archi tec ture contem po raine dans un site ancien se
carac té rise ici par le travail sur l’harmo ni sa tion géné rale des volumes
par rapport à l’envi ron ne ment bâti. S’y ajoute l’emploi d’éléments de
décors inspirés eux- aussi des bâti ments préexis tants. Il est alors
permis de penser que ces deux points 34 sont repré sen ta tifs de ce que
pour rait être l’archi tec ture d’accom pa gne ment à cette époque. Le
point commun avec le projet de la zone nord est l’usage d’une toiture
à pans couverte par des tuiles et une compo si tion des éléva tions
inté grant des ressauts pour simuler la présence de plusieurs
immeubles. Mais, à la diffé rence de la barre du quai Saint- Antoine, les
immeubles de l’îlot 24 reprennent davan tage des volumes proches de
ceux des bâti ments voisins et l’inser tion y paraît dès lors plus réussie.
Le travail sur le plaquage d’orne ments est égale ment plus poussé. La
compa raison de plusieurs projets de même nature et sur des
terri toires géogra phiques diffé rents permettra d’observer si l’usage
d’un décor permet au final une meilleure inser tion ou si au contraire
il accentue le déca lage temporel.

19

La progres sive prise en compte
du patri moine urbain bâti : une
inter ac tion entre les asso cia tions
locales, le rôle de l’État et l’évolu ‐
tion des pratiques architecturales
Parmi les causes qui ont entraîné ce retard et ces modi fi ca tions, tous
deux consi dé rables, au projet de réno va tion, il convient de ne
pas omettre  
– au vu de son impor tance – le rôle joué par les asso cia tions et les
défen seurs du patri moine. L’idée selon laquelle le quar tier Mercière
aurait été sacrifié afin d’obtenir la protec tion du Vieux- Lyon, et qui
semble bien enra cinée dans l’imagi naire collectif lyon nais, trouve
peut- être son origine dans le n° 12 de la revue Sites et Monuments 35.
En effet, après avoir fait l’apologie des quar tiers Saint- Jean, Saint- 
Georges et Saint- Paul, Yvan Christ se demande si on consent « à
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rénover le vieux Saint- Jean afin d’avoir les mains libres et la
conscience nette pour sacri fier la rue Mercière ? » 36. Cet article est
un des premiers qui cherche à alerter sur le devenir du Quar tier
Mercière – Saint- Antoine. Par la suite, tant la popu la tion locale que
les connais seurs ou amateurs d’art divers tentent plusieurs actions
pour lutter contre les desseins de la municipalité.

Lors de diffé rentes enquêtes d’utilité publique, les rive rains font
connaître leur oppo si tion au projet de réno va tion. Leur statut de
proprié taire les pousse natu rel le ment à tenter de contrer la volonté
des édiles 37, mais parmi les argu ments de certains, la mise en avant
de la qualité patri mo niale des bâti ments est très
régu liè re ment employée 38. S’il est égale ment néces saire d’insister sur
le rôle des rive rains, et notam ment de l’Union de défense des
expulsés, c’est que l’action juri dique qu’ils ont intentée pour contrer le
procès au début de la décennie 1960 s’avère être une des raisons
prin ci pales de la trans for ma tion du projet. Le rôle de l’État à cette
époque paraît alors ambigu. En effet, si d’un point de vue général, il
donne l’impres sion de vouloir limiter au maximum les atteintes
portées au quar tier Mercière, certains docu ments d’archives laissent
penser qu’il pour rait soutenir le projet. Ainsi Max Quer rien s’adresse- 
t-il en ces termes au maire de Lyon : « Comme je vous l’ai dit l’autre
jour au télé phone, nous faisons tout pour hâter le démar rage de vos
travaux » 39. Le direc teur de l’Archi tec ture se montre ainsi
enthou siaste pour « travailler dans la ligne  
– [qu’il croit] heureuse – admise par la Commis sion supé rieure des
sites, à savoir le respect des volumes et de l’échelle de la compo si tion
d’ensemble du quai Saint- Antoine et de la rue Mercière, qu’est la
créa tion d’une œuvre archi tec tu rale qui, tout en étant de notre
temps, s’insère avec toute la sensi bi lité requise dans cet
ensemble » 40. Mais ce cour rier est écrit à propos du projet de la zone
nord, pour lequel les démo li tions avaient déjà débuté. Il convient
égale ment de voir dans la person na lité de Max Quer rien un défen seur
de la créa tion contem po raine qui souhaite juste ment promou voir une
archi tec ture de qualité, qu’il croit possible d’allier avec un respect du
patri moine bâti 41. Si dans le cas du projet de réno va tion Mercière –
Saint- Antoine, l’impli ca tion de la popu la tion et des défen seurs du
patri moine a entraîné un retard qui, à son tour, a pour consé quence
des modi fi ca tions succes sives, l’action des services de l’État peut être
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perçue comme une des origines de ce travail d’harmo ni sa tion
avec l’existant.

L’impli ca tion de la DRAH a, par exemple, direc te ment impacté la
struc ture des bâti ments. Suite à la campagne de fouilles
archéo lo giques, l’avis du direc teur de ce service amène les
archi tectes à conce voir des fonda tions construites, selon les endroits,
sur pieux ou radier afin de conserver les vestiges en sous- sol 42. Le
rôle de l’ABF est, quant à lui, plus délicat à définir, même s’il est censé
être régle menté par la loi. Sa fonc tion n’est norma le ment pas de
« prendre le crayon des mains du créa teur », mais son impli ca tion ne
se limite pas à la déli vrance d’un avis positif ou négatif. Il peut
égale ment suggérer, plus ou moins forte ment, la dispa ri tion ou la
créa tion de compo sants du projet. À titre d’exemple, il est à l’origine
de modi fi ca tions appli quées sur la façade du bâti ment C côté voie
nouvelle (comme la créa tion d’une baie supplé men taire sur la voie
nouvelle et la suppres sion de deux fenêtres côté rue Mercière) 43.
Égale ment, après l’entre tien des archi tectes avec l’ABF à la fin du mois
de mars 1987, ce dernier insiste sur « le carac tère homo gène que
devra présenter l’ensemble des diffé rents bâti ments ». Il s’agit
d’ailleurs d’une des recom man da tions que les Bâti ments de France
mettent le plus en avant à partir du milieu des années 1970 44. Il est
égale ment néces saire de citer l’impor tance de la Direc tion
dépar te men tale de l’équi pe ment. Ainsi, concer nant les éléva tions de
façades propo sées en 1986, les archi tectes les justi fient par la
nouvelle affec ta tion des bâti ments : ils avaient conservé dans leurs
dessins des travées presque inté gra le ment vitrées afin d’obtenir des
distinc tions de matières et des effets miroi tants. Or, cet aspect des
façades n’a juste ment pas été apprécié par la direc tion
dépar te men tale qui a alors demandé qu’elles soient retra vaillées en
lien avec l’ABF 45.

22

Les recom man da tions données par l’ABF ont varié au fur et à mesure
de l’avan ce ment des années et donc des projets. Le 19 janvier 1982, il
rendait un avis favo rable sur le programme datant de décembre 1981,
et si des permis de construire recti fi ca tifs ont à nouveau été déposés,
c’est prin ci pa le ment à la suite de la pres crip tion de fouilles
archéo lo giques. On peut donc constater l’évolu tion de la réflexion
engagée sur la place de l’archi tec ture contem po raine au sein des sites
et secteurs anciens en France, au cours de la double décennie 1970-
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1980 46. Mais la nouvelle atten tion portée à cette théma tique n’est pas
propre à la France et il faut voir dans les événe ments à l’échelle
mondiale les poten tielles origines d’une piste.

La troi sième assem blée géné rale de l’ICOMOS 47, à Buda pest du 25 au
30 juin 1972, est l’occa sion d’un colloque inter na tional orga nisé par
l’insti tu tion portant sur « l’inté gra tion de l’archi tec ture
contem po raine dans les ensembles anciens ». À la suite des débats,
l’assem blée adopte une réso lu tion recom man dant que, dans le cadre
de construc tions contem po raines au sein d’ensembles anciens, la
trame urbaine ainsi que les volumes et l’esthé tique des éléments bâtis
soient respectés :

24

1. Les œuvres d’archi tec tures contem po raines doivent être dispo sées
d’une manière et en quan tité corres pon dant à l’aména ge ment urbain
et à l’envi ron ne ment exis tant, tout en s’inté grant au déve lop pe ment
de ce dernier. 
2. L’archi tec ture contem po raine, à laquelle il est fait réfé rence ci- 
dessus, doit utiliser des tech no lo gies et des maté riaux
contem po rains, pour s’adapter aux struc tures anciennes sans
compro mettre leurs valeurs struc tu relles ou esthé tiques.
L’archi tec ture contem po raine doit égale ment tenir compte des
critères volu miques, dimen sion nels, propor tion nels et esthétiques. 48

25

De manière géné rale, une approche axée sur une inser tion
harmo nieuse avec son envi ron ne ment bâti est encou ragée tandis que
l’archi tec ture pastiche est mise à l’index 49. L’impor tance crois sante
de cette théma tique, tant à l’échelle inter na tio nale qu’en France,
illustre ainsi certaines moti va tions qui ont poussé les services de
l’État à demander la révi sion des éléva tions proposées.
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Mais, si l’impli ca tion continue des services de l’État a joué un rôle
essen tiel dans l’évolu tion du programme de l’îlot 24, décrypter le
processus créatif des archi tectes pour ce projet doit égale ment se
faire dans un souci de mise en pers pec tive et de confron ta tion avec
l’évolu tion de la pratique archi tec tu rale en général. L’étude de la
notion d’archi tec ture d’accom pa gne ment appelle ainsi à observer les
méca nismes qui, tant du point de vue de la théorie que de la pratique,
entraînent une évolu tion de la créa tion en France au cours de cette
époque vers ce que certains auteurs nomment
l’archi tec ture postmoderne.
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La fin des années 1970 et le début de la décennie suivante
corres pondent au chant du cygne des dernières méga- structures
moder nistes. Ces bâti ments, conçus comme des sculp tures de
masses, sont peu à peu remplacés par des construc tions plus
urbaines, mieux insé rées dans la ville dont on recon naît davan tage
l’héri tage urbain de plusieurs siècles. Pour témoi gner d’une
géné ra li sa tion du constat de ce que l’on nomme alors « l’échec des
avant- gardes » il est possible de citer la réha bi li ta tion de la ZUP de
Perseigne entre 1978 et 1983 par Lucien Kroll, qui s’attache à
redonner à ce grand ensemble de barres et de tours une appa rence
qui évoque et se rattache davan tage à la ville traditionnelle 50. Les
programmes de « Déve lop pe ment social des quar tiers » qui suivent
illus trent égale ment ce nouveau courant pour l’archi tec ture urbaine
en France.

28

Parmi les origines de cette nouvelle approche de la créa tion
archi tec tu rale, le mouve ment de « La Tendenza » en Italie peut être
consi déré comme une des premières réac tions au moder nisme de
l’entre- deux-guerres et des années 1950 51. Ce prin cipe d’un « retour
aux sources » va progres si ve ment se déve lopper en France et
plusieurs archi tectes s’inté ressent alors au travail d’Aldo Rossi,
notam ment Bernard Huet qui s’attache à propager ces prin cipes
théo riques d’un retour à la ville historique 52. La recon nais sance de
l’Histoire et de sa présence, notam ment par le biais du patri moine,
sont égale ment des points de vue qui s’étendent à cette époque, avec
par exemple l’expo si tion « La présence de l’histoire » à la chapelle de
la Salpê trière à Paris. Cette expo si tion est d’ailleurs pour l’essen tiel
une reprise de la Strada novissima à la Bien nale de Venise en 1980,
dont la thématique La prezensa del passato, est souvent consi dérée
comme une des étapes majeures du déve lop pe ment de la
post mo der nité en architecture.

29

Paral lè le ment, à la suite de la publi ca tion des ouvrages de Robert
Venturi, puis natu rel le ment ceux de Charles Jencks, l’emploi et l’étude
du terme « post mo der nisme » s’ampli fient peu à peu. Mais sa
défi ni tion, tant à l’époque 53 que de nos jours, demeure néan moins
toujours complexe, le prin cipe de post mo der nité pouvant recou vrir
des vérités diffé rentes avec notam ment un usage au sein de
disci plines les plus variées. Il est en revanche possible d’émettre
l’hypo thèse que l’approche des archi tectes Demi chel et Dordilly pour
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l’îlot 24 s’appa rente à une archi tec ture post mo derne. En effet, la
dernière version de leur projet est au final en rupture totale avec les
premières esquisses de Gagès ou les premiers plans de Levas seur de
1974. En outre, le travail sur l’inser tion dans un espace urbain ancien
en respec tant les aligne ments, les masses et les volumes, ainsi que
l’emploi d’un voca bu laire évoquant des éléments de décor peut
justi fier en partie le ratta che ment au courant de pensée post mo derne
en archi tec ture. Il convient néan moins de ne pas oublier que la
succes sion de ces projets est due égale ment en partie au rôle joué par
l’État et les poli tiques patrimoniales.

Conclusion
Si le rôle de la 2  section de la Commis sion supé rieure des
Monu ments Histo riques, dite Commis sion des abords, dans le
contexte de la réno va tion urbaine est aujourd’hui connu, l’analyse des
processus créa tifs des archi tectes – selon l’époque et le contexte
régional – pour parvenir à élaborer ce que l’on appelle une
archi tec ture d’accom pa gne ment, reste à faire. Cette étude confirme
en partie l’étendue du rôle des services de l’État dans la mise au point
d’une archi tec ture contem po raine conçue pour s’insérer avec
l’urba nisme envi ron nant. Et le cas du quar tier Mercière à Lyon
montre bien comment un projet de réno va tion urbaine à travers ses
tribu la tions, peut illus trer l’évolu tion de la notion de patri moine et de
l’impor tance qui lui est accordée. Il est cepen dant néces saire de
confronter les sources d’archives issues des diffé rents minis tères
concernés avec les sources locales, pour connaître et comprendre à
la fois le dérou le ment précis de cet épisode urbain et l’impli ca tion des
diffé rents prota go nistes. La présente étude offre l’occa sion d’élaborer
le schéma suivant qui résume les influences et les actions des
diffé rents faits constatés :
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NOTES

1  Camille CHALUMEAU, Plan général de la commune de Lyon et des
amélio ra tions proje tées pour son extension, 29 juillet 1935, Archives

À terme se pose la ques tion de savoir jusqu’à quel point la notion de
cita tion ou d’évoca tion dans la créa tion archi tec tu rale se distingue du
pastiche et de la copie. La réponse peut paraître aisée, mais le cas de
la réno va tion du quar tier Saint- Antoine – Mercière de Lyon démontre
la complexité de ce ques tion ne ment, d’autant plus lorsque l’usage de
la cita tion semble répondre au besoin d’harmo ni sa tion avec
l’envi ron ne ment. La tenta tive de défi ni tion de ce qu’est une
archi tec ture d’accom pa gne ment, et de son évolu tion entre les années
1960 et 1990 permettra peut- être d’y apporter une réponse, pour le
cas fran çais du moins. Si l’on consi dère les travaux effec tués pour
l’îlot 24 du quar tier Mercière à Lyon comme une forme d’archi tec ture
d’accom pa gne ment, il semble alors déjà possible de les asso cier aux
aspi ra tions d’Antoine Grum bach qui plai dait en faveur d’un art de
compléter les villes, mili tant pour le retour à la rue après l’époque des
archi tec tures moder nistes et pour une recon nais sance de la ville à
pouvoir se renou veler sur elle- même tout en respec tant
son patrimoine 54.
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muni ci pales de Lyon (AML), 1541 WP 151/1.

2  Jacques Henri LAMBERT, Plan direc teur de la ville de Lyon, 30 juin 1942,
AML, 38 Ph 240/52.

3  Depuis de nombreuses décen nies, il s’agit égale ment d’un quar tier
reconnu comme étant celui où le taux de pros ti tu tion est parmi les plus
impor tants de la ville.

4  Si une opéra tion de restau ra tion/réha bi li ta tion semblait effec ti ve ment
néces saire à l’époque, nous nous permet tons de revenir sur ce juge ment
d’insa lu brité en nous basant sur le rapport de Yves- Marie Froi de vaux du 19
mars 1962 (Média thèque de l’archi tec ture et du Patri moine, 2002/017) et sur
les cour rier des rive rains lors des diffé rentes enquêtes d’utilité publique au
cours de la décennie 1960 (AML, 880 WP 002). Les immeubles paraissent
certes pour certains en mauvais état, mais des travaux de mises aux normes
avec un « nettoyage » des cœurs d’îlots auraient, semble- t-il, permis de
conserver la plupart des immeubles et de les adapter au confort de la
vie moderne.

5  Le projet est adopté en janvier 1955. Les premiers travaux débutent en
1956 et le marché ouvre ses portes le 9 mai 1961 (cf. Service régional de
l’Inven taire du Patri moine culturel de la Région Rhône- Alpes, Lyon le
confluent : Derrière les voûtes, Lyon : Lieux Dits, 2005, p. 74).

6  Compte- rendu du Conseil muni cipal du 27 juillet 1959, AML, 880 WP 002.

7  Ce site est alors occupé par 85 immeubles, 690 loca taires et
288 commerces.

8  Selon le sens donné par la loi du 31 décembre 1958.

9  Cette phrase aurait été prononcée par Louis Pradel le vendredi 15 mars
1963 lors d’un débat orga nisé par la fédé ra tion natio nale des asso cia tions
d’élèves des grandes écoles, cf. Le Monde, édition du 17-18 mars 1963.

10   Ce terme d’archi tec ture d’accom pa gne ment a fait, progres si ve ment, son
appa ri tion à partir de la fin des années 1970 pour se géné ra liser au cours des
deux décen nies suivantes. Il est régu liè re ment employé dans les plans de
sauve garde et de mise en valeur des secteurs sauve gardés ainsi que dans les
règle ments des Zones de protec tion du patri moine archi tec tural urbain et
paysager (ZPPAUP).

11  Rapport d’A. Donzet daté du 6 avril 1959, Média thèque de l’Archi tec ture et
du Patri moine, 2002/017.
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12  Cette Loi des abords impose la vali da tion de tout projet de
trans for ma tion urbaine ou archi tec tu rale dans un péri mètre de 500 m
autours d’un Monu ment histo rique par l’Archi tecte des Bâti ments de France.
C’est dans la conti nuité de cette loi que le décret du 21 mai 1964 crée la
section des abords, dite Commis sion des abords (CA), au sein de la
Conser va tion supé rieure des Monu ments histo riques. Sur ce sujet et le rôle
joué par la CA, voir Isabelle BACKOUCHE, Aménager la ville. Les centres urbains
fran çais entre conser va tion et réno va tion (de 1943 à nos jours), Paris, Armand
Colin, 2013.

13  Archi tecte en chef des Monu ments histo riques. À cette époque Y.-M.
Froi de vaux est égale ment adjoint à l’Inspec tion géné rale des
Monu ments historiques.

14  La rue Grenette marque la sépa ra tion entre la zone nord et la zone sud.

15  La barre projetée mesure 360 m de long pour 28 m de hauteur et la tour
s’élève jusqu’à 74 m. Le maire Louis Pradel, qui a succédé à Édouard Herriot
en 1957, avait émis l’idée d’y loger une partie du fonds ancien de la
biblio thèque muni ci pale et des archives muni ci pales (cf. AML, 880 WP 002).

16  Société de construc tion créée par la Société immo bi lière Saint- Antoine.

17  AML, 366 W 62.

18  Selon la loi du 2 mai 1930.

19  Cour rier du Direc teur de l’Archi tec ture en date du 14 décembre 1962 au
maire de Lyon, AML, 880 WP 002.

20  Rapport des services tech niques de la Ville, AML, 880 WP 002.

21  L’archi tecte Marot a été remplacé par Girodet pour cette seconde phase
dont l’éche lon ne ment dans le temps s’explique en partie pour des ques tions
d’aligne ments et de mise au point du passage couvert de la rue Dubois. Nous
ne nous attar de rons pas sur cette partie de l’histoire de la réno va tion du
quar tier pour nous concen trer sur le cas de l’îlot 24.

22  AML, 388 W 017.

23  Ibid.

24   Ibid. Courly est l’ancien sigle de la commu nauté urbaine de Lyon.

25   Ibid. La taille du parking souter rain et son implan ta tion cause
notam ment beau coup de demandes de modifications.

26   Journal Offi ciel du 19 mars 1980.
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27   Arrêté préfec toral du 15 février 1982, AML, 388 W 018.

28  Assem blée de la COURLY du 15 avril 1983, AML, 388 W 018.

29  AML, 366 W 62.

30  Ibid.

31  Dossier du permis de construire du 9 avril 1974, AML, 388 W 017.

32  C’est là encore une tenta tive d’évoquer les façades des immeubles
anciens à Lyon, dont plusieurs se carac té risent par leur faible
déve lop pe ment en largeur.

33  Seules quelques modi fi ca tions sont appor tées aux plans et éléva tions de
1982 par rapport à ceux de 1981. L’orga ni sa tion reste, de manière
géné rale, identique.

34  Dans ce type de créa tion, l’usage de maté riaux tradi tion nels, comme la
pierre, la brique ou le bois, est parfois imposé ou suggéré par les services de
l’État. Dans le cas de l’îlot 24, il était prévu dans les projets de 1982 que les
deux premiers niveaux soient traités avec de la pierre (cour rier de la
Direc tion dépar te men tale de l’équi pe ment aux archi tectes en date du 18
janvier 1982, AML, 388 W 018), mais cette solu tion a été aban donnée dans les
dernières versions. Seuls les éléments de modé na tures des arcades plein- 
cintre (cham branle saillant, et piédroits repo sant sur des volumes cubiques
moulurés) sont utilisés au nom de l’effort d’harmonisation.

35  Sites et Monuments, n°12, octobre- décembre 1960.

36  Notice expli ca tive du PC modi fi catif du 30 octobre 1987, rédigée le 5
octobre 1987, AML, 388 W 018.

37  C’est d’ailleurs à cette occa sion, qu’est créée l’Union de défense des
expulsés Saint- Antoine – Mercière.

38  AML, 880 WP 002.

39  Cour rier du Direc teur de l’Archi tec ture au maire de Lyon en date du 14
décembre 1963, AML, 880 WP 002.

40  Ibid.

41  Sur ce sujet voir : Isabelle BACKOUCHE, op. cit., et Xavier LAURENT, Gran deur
et misère du Patri moine d’André Malraux à Jacques Duhamel (1959-1973),
Paris, École natio nale des chartes : Comité d’histoire du minis tère de la
Culture, 2003.

42  Rapport du permis de construire déposé le 3 juin 1987, AML, 1629 W 006.
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43  Rapport de la commu nauté urbaine de Lyon sur l’achè ve ment des
travaux, 18 septembre 1989, AML, 1629 W 006.

44  Cour rier de la société SOFRAMUR à L’ABF en date du 25 mars 1987, AML,
1629 W 006.

45  Séance du 29 janvier 1987, AML, 1629 W 006.

46  On peut pour l’exemple citer le n° 105 de novembre 1979 de la Revue des
Monu ments historiques consacré à la théma tique « Construire en quar tiers
anciens », et l’expo si tion orga nisé par la Direc tion de l’Archi tec ture au
Grand Palais du 5 mars au 21 avril 1980 avec le cata logue édité à cette
occa sion : Construire en quar tier ancien, Paris, Minis tère de
l’Envi ron ne ment et du cadre de vie, 1980.

47  Inter na tional Council On Monu ments and Sites.

48  Conseil inter na tional des monu ments et des sites. La réso lu tion et les
inter ven tions du colloque sont publiées dans la revue Monumentum,
volumes XI- XII, 1975.

49  Sur ce point, il convient de préciser que le terme d’archi tec ture
d’accom pa gne ment est certes employé dans le texte rédigé par Bertrand
Monnet à l’occa sion de ce colloque, mais la défi ni tion qu’il lui donne
corres pond bien davan tage à une archi tec ture de la Recons truc tion aux
accents régionalistes.

50  Lucien KROLL, « Parti ci pa tions », in Archi tec tures en
France. Modernité/post- modernité, Paris, Institut fran çais d’archi tec ture,
Centre Georges- Pompidou, 1981, p. 74-82. Il s’agit d’une des premières
opéra tions de ce genre en France.

51  Sur ce sujet, voir le cata logue de l’expo si tion du Centre Georges
Pompidou du 20 juin au 10 septembre 2012 : Frédéric MIGAYROU (dir.), La
Tendenza, archi tec tures italiennes, 1955-1985, Paris, Editions du Centre
Pompidou, 2012, 160 p.

52  L’archi tec ture et la ville. Mélanges offerts à Bernard Huet, Paris, éditions
du Linteau, 2000. Quant à l’ouvrage d’Aldo ROSSI, L’Archi tet tura della città, de
1966, il n’est traduit en fran çais qu’en 1981, ce qui peut égale ment expli quer
une hausse de la récep tion de ses théo ries à partir de la décennie 1980.

53  Sur ce point, voir le chapitre « Querelles des moder nismes », in Jacques
LUCAN, Archi tec ture en France (1940 – 2000), Paris, Le Moni teur, 2001,
pp. 275-296.
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54  Ce à quoi il fait réfé rence en parlant d’art « d’accom moder les restes »,
cf. Antoine GRUMBACH, « L’art de compléter les villes », in Archi tec tures en
France modernité/post- modernité, p. 148-153 ; et « L’art de compléter la
ville » in L’archi tec ture d’aujourd’hui, n° 219, février 1982, p. 73-80.
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Un miroir social, économique et
environnemental : la transformation de
l’habitat paysan en vallée de Montmorency
(XVII  – XVIII  siècles)
Florent Mérot
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Une extériorisation : toujours plus haut
Une intériorisation : le couple cave/cellier

Un autre reflet de l’exploitation familiale : la cour
Nouveau matériel, nouvelle porte
Ranger le matériel : de la grange au hangar
Abriter les animaux : les appentis animaliers
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Un laboratoire à ciel ouvert
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TEXT

e e

S’éten dant sur 144 km², la vallée de Mont mo rency est une petite
contrée située au nord- ouest de Paris, dans un rayon compris entre 3
et 6,5 lieues de la capi tale du royaume de France (ill. 1) 1. Malgré cette
proxi mité et l’influence urbaine qui en résulte, la région demeure un
pays rural composé de 26 paroisses qui accueillent environ
13 500 habi tants dans les années 1660 et qui connaît par la suite une
singu lière crois sance démo gra phique puisque le nombre de
20 000 personnes est atteint à la veille de la Révo lu tion de 1789 2.

1

D’un point de vue stric te ment envi ron ne mental, le vallon se fond
jusqu’au milieu du XVII  siècle dans la cein ture céréa lière entou rant
Paris, même si, sur le flanc des buttes fores tières qui la cein turent au
nord et au sud, s’épanouissent quelques clos de vignes appar te nant
essen tiel le ment aux abbayes de Saint- Denis et Saint- Germain-des-
Prés ou au Chapitre de Notre- Dame de Paris 3. Survient alors la

2

e
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Ill. 1 : La vallée de Mont mo rency aux XVII  et XVIII  siècles

Cliché auteur

Fronde, période de guerre civile bien connue, au cours de laquelle la
vallée de Mont mo rency se trouve par deux fois ravagée 4. Entre
février et mars 1649, le Grand Condé, comman dant en chef des
troupes royales, orga nise le blocus de Paris à partir de Saint‐Denis et
Pontoise. Cernée par les deux cités, la contrée subit les exac tions des
soldats. Trois années plus tard, les mois de juin et juillet 1652 restent
dans la mémoire collec tive locale pour être les pires moments connus
par la popu la tion. Turenne et l’armée royale s’installent au sein même
de la région et font du lieu- dit La Barre, à Deuil, le siège de l’état- 
major. L’objectif est de protéger Paris de l’arrivée de l’armée espa gnole
par la route du Nord. Mais la réalité est autre : la solda tesque
consi dère la vallée comme une zone de ravi taille ment, pille et détruit
les récoltes, les animaux, la forêt, les bâtiments.

e e

Quand la troupe quitte une région dévastée le 15 juillet 1652, la
réac tion paysanne est immé diate : la survie passe par une
recons truc tion et une restruc tu ra tion rapides des cadres de vie. La
céréa li cul ture est peu à peu aban donnée au profit d’un ingé nieux et

3
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riche système agri cole qui, simul ta né ment, associe plusieurs cultures
sur une même parcelle. La pierre angu laire de cette mise en valeur
nouvelle est la vigne. Mais les ceps plantés dans la seconde moitié des
années 1650 ne donnent d’abon dantes récoltes qu’entre dix et douze
ans plus tard. Les ruraux ne peuvent se permettre d’attendre ce laps
de temps et il devient indis pen sable de péren niser l’exploi ta tion du
sol tout en insé rant d’autres cultures au système productif. Les arbres
frui tiers, les plantes four ra gères, légu mi neuses et maraî chères ainsi
qu’un peu de froment ou de seigle complètent la mise en valeur
agri cole locale qui ne cessera de s’enri chir jusqu’à la fin du Siècle
des Lumières 5.

Si les consé quences de la Fronde sur les struc tures écono miques sont
visibles dès ses lende mains, il faut s’inter roger sur le devenir de
l’habitat paysan, qui n’est certai ne ment plus adapté aux contraintes
dictées par la nouvelle agri cul ture. Or la maison s’affirme comme la
marque humaine la plus visible dans le paysage et, par consé quent, se
veut un miroir des acti vités d’une société dans cette
ère préindustrielle 6. Quel est donc le lien orga nique qui unit, en
vallée de Mont mo rency, le noyau d’habi ta tion et le sol ? Existe- t-il
une réelle adap ta tion de son lieu de vie par une micro- société afin de
répondre aux besoins issus d’une trans for ma tion envi ron ne men tale ?
Peut- on mesurer le degré d’adhé sion de la popu la tion à cette
refon da tion socio‐écono mique par l’inter mé diaire du bâti ? Surtout,
est- il envi sa geable d’examiner un processus paral lèle de mise en
adéqua tion de la globa lité des struc tures ?

4

Trans for ma tion envi ron ne men ‐
tale et diffu sion de l’ « habitat à
tendance viti cole » 

Une exté rio ri sa tion : toujours plus haut

En faisant de la viti cul ture son nouvel idéal agri cole, la paysan nerie
trans forme son approche de l’univers maté riel grâce à l’adop tion d’un
outillage adapté. L’habitat évolue néces sai re ment pour répondre aux
attentes de ceux qui se quali fient désor mais de « vigne rons »,
deve nant la « carte d’iden tité sociale » que l’on expose pour montrer

5
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Ill. 2 : Évolu tion de la hauteur de l’habitat dans les actes nota riés (XVII -

XVIII  siècles)

Réali sa tion auteur

sa condition 7. À la croisée des facteurs sociaux, écono miques et
envi ron ne men taux, formes exté rieures et aména ge ments inté rieurs
subissent cette triple influence. Il suffit de lire les nombreux actes
laissés par les notaires pour avoir une descrip tion de l’appa rence
géné rale du bâti 8. Dans les années 1640, la réalité s’approche de la
vision tradi tion nelle de la maison paysanne : 75 % d’entre elles sont
consti tuées d’un rez‐de‐chaussée à pièce unique, n’ayant pas
vrai ment d’usage précis, surmonté d’un grenier (ill. 2).

e

e

La déli mi ta tion entre le public et le privé n’est pas encore définie
puisque le « bassier » mêle fonc tion rési den tielle et espace de travail.
Après la Fronde surgit des minutes de l’année 1665 une muta tion loin
d’être anodine : la maison s’élève désor mais sur trois niveaux. La
spécia li sa tion progres sive des pièces s’affirme et se conjugue avec
une volonté de rejeter sa vie privée en dehors de l’espace public.
Comme le souligne Annick Pardailhé‐Gala brun, l’esca lier repré sente
une sorte de fron tière entre deux mondes : celui de l’accueil et de la
récep tion, le rez- de-chaussée, ouvert à tous les échanges avec

6
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l’exté rieur, et celui de l’intime, le premier étage,
exclu si ve ment familial 9. L’ascen sion s’achève par la décou verte du
grenier, au troi sième niveau, sous le toit. Garant de la sécu rité
alimen taire de la famille, indis pen sable dans l’appro vi sion ne ment du
foyer, il est utilisé à des fins de stockage des récoltes frumen taires,
parfois de quelques morceaux de viande et se trouve ainsi éloigné de
l’espace public 10.

L’éléva tion de l’habitat n’est pas une fantaisie mais le résultat d’une
réflexion perti nente visant à l’adapter aux acti vités et à
l’envi ron ne ment. Or si nous suivons Marcel Lachiver, nous sommes
en présence du déve lop pe ment du modèle de la maison vigneronne 11.
La diffu sion de la vigne aurait une influence directe sur l’habitat. À
Villiers- le-Bel, les quelques vigne rons du bourg céréa lier optent pour
le même arché type à la fin des années 1670. Mais comment la
propa ga tion des ceps contribue- t-elle à la surélé va tion de l’habitat ?
Le morcel le ment du parcel laire contraint la paysannerie- marchande
à déve lopper une super ficie habi table non pas au sol mais en hauteur,
afin de ne pas empiéter inuti le ment sur la terre. La logique est
diffé rente de celle des labou reurs fran ci liens qui privi lé gient la
divi sion hori zon tale. La divi sion verti cale est secon daire puisque la
place ne manque pas sur les plateaux céréa liers : au Thillay, village
voisin de Gonesse, les maisons ne s’élèvent que sur un
« bas estage » 12. En vallée de Mont mo rency, l’exigence est inverse car
les habi tants ne peuvent se permettre la perte de la moindre
perche agricole 13 dans la créa tion de leur système de polyculture.

7

Une inté rio ri sa tion : le
couple cave/cellier

Si les corps de ferme des plaines céréa lières fran ci liennes répondent
à des impé ra tifs écono miques précis comme la conser va tion des
grains ou l’entre tien du maté riel, les maisons paysannes de la vallée
de Mont mo rency adhèrent aussi à ce raison ne ment. La maison est en
effet un outil profes sionnel, le point central de l’exploi ta tion
vigne ronne. Miroir de l’agri cul ture, la diffu sion des ceps sur les
terroirs locaux contraint la paysan nerie à asso cier le logis à la
produc tion de vin. Une nouvelle pièce fait ainsi son appa ri tion :
la cave.

8
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Ill. 3: Diffu sion de la cave et du cellier en vallée de Mont mo- 

rency (XVII ‑XVIII  siècles)

Réali sa tion auteur

e e

Dans le quart de siècle qui suit la Fronde, le rapport est d’une cave
pour deux foyers alors que l’on ne trouve que six caves pour 44
maisons visi tées en 1640 (ill. 3) 14. Au‐delà de la simple quan ti fi ca tion,
le plus instructif demeure l’empla ce ment des caves. En toute logique,
elles devraient se situer sous la maison, en sous‐sol. Mais les
descrip tions des tabel lions insistent sur une réali sa tion tardive,
posté rieure à la construc tion du logis. Jean Bridault achète ainsi à
Nicolas Marin une « maison a hault estage » sur la Grande Rue de
Groslay avec une « cave et petit jardin dessus » tandis que quelques
mois plus tard, le curé Lefe bure devient proprié taire d’une « maison,
cour et jardin », « un coin duquel jardin luy a une cave dessoulz » 15.
Contrai re ment à ce que l’on peut penser, les caves ne sont pas
toujours limi tées par les murs porteurs de la maison 16, y compris
pour celles construites après le passage à une viti cul ture
commer ciale et popu laire. C’est le cas de la maison du vigneron
Sébas tien Four nier, à Eaubonne. Joint au devis de 1776, un plan très
précis dévoile que la cave, ayant « vingt six pieds et demie de long sur
dix pieds de large, sept pieds de hauteur » 17, se trouve en réalité sous
le jardin (ill. 4) 18. L’« adap ta tion constante des bâti ments aux besoins

9
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Ill. 4 : Plan de la maison du vigneron Sébas tien Four nier (Eaubonne, 1776)

Arch. Dép. Val d’Oise, 2E7 275, Arch. Dép. Val d’Oise

» relatée par Henri Raulin est réelle 19, le lien très étroit entre maison,
paysage et vie rurale exis tant bien avant la clas sique rupture du XVIII

siècle. À partir du milieu du XVII  siècle, le mouve ment de propa ga tion
des caves est entamé. La fin de l’Ancien Régime ne l’arrête pas et il se
pour suit jusqu’au milieu du XIX  siècle.

e

e

e

Si le sous‐sol régional permet la conser va tion du vin une fois le
processus de vini fi ca tion achevé, il convient de s’inté resser à la pièce
spécia lisée dans la produc tion de la boisson. En compa gnie de la cave,
le cellier constitue une preuve supplé men taire que l’acti vité agri cole
s’insinue jusque dans la maison pour trans former la société locale. Le
recen se ment du maté riel établi par les tabel lions – cuves de petite ou
grande conte nance, chan tiers, cuviers, futailles vides − dévoile un
emploi productif du cellier et non une fonc tion de conser va tion,
comme semblait le penser Marcel Lachiver 20.

10
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Ill. 5 : Rapport entre cave et cellier dans les actes nota riés (XVII ‑ XVIII  siècles)

Réali sa tion auteur

Néan moins, imaginer que le couple constitué de la cave et du cellier
est systé ma tique dans l’habitat paysan de la vallée dès la seconde
moitié des années 1650 est illu soire. La seconde moitié du XVII  siècle
consti tuant une période d’adap ta tion pour la popu la tion, la
sépa ra tion entre trans for ma tion de la matière première et stockage
du produit fini n’est pas totale : l’échan tillon de 1665 rend compte de
l’ajus te ment progressif, avec 27 celliers pour 63 foyers (ill. 5).
Dépas sons les données pour appré hender le faible rapport entre
cellier et cave : cette année- là, il n’existe en réalité que quatre
alliances entre les deux pièces. Si, d’après les inven taires, la
consti tu tion d’un double pôle viti cole se déve loppe dans le dernier
quart du XVII  siècle, il faut attendre le XVIII  siècle pour assister à la
géné ra li sa tion de la combi naison des deux pièces spécialisées.

11
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La bana li sa tion étaie l’idée que le monde rural arrange son habitat en
fonc tion des champs. La struc ture exté rieure et inté rieure de la
maison se modifie. Situé au rez- de-chaussée sans excep tion, le cellier

12
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devient le centre de gravité de la maison. Les habi tants recherchent
donc une spécia li sa tion de l’habitat, elle- même créa trice d’une
spécia li sa tion des pièces. La popu la tion étant dans son ensemble
influencée par la nouvelle agri cul ture, la trans for ma tion de l’habitat
rural suit cette logique et les carac té ris tiques énon cées ne sont pas
seule ment valables pour les feux vigne rons. La caté go ri sa tion
tradi tion nelle et tran chée clas sant les habi tats en fonc tion de leurs
carac té ris tiques doit être pondérée. On parle de la « maison
vigne ronne » en pensant aux régions de vignoble et aux seuls
vigne rons. Cepen dant, l’exemple mont mo ren céen démontre une
diffu sion géné rale de l’« habitat à tendance viti cole », sans échelon
socio pro fes sionnel marqué 21. Le déve lop pe ment de la cave et du
cellier à l’inté rieur du logis et la place occupée par ces deux pièces
doivent être mis en rela tion avec l’exten sion du vignoble et sa
connexion auprès des struc tures sociales 22. Sans la maison,
l’exploi ta tion agri cole est impossible.

Un autre reflet de l’exploi ta tion
fami liale : la cour

Nouveau maté riel, nouvelle porte

L’espace cour est un objet de divi sions et subdi vi sions. Dans la sphère
de l’habitat rural, elle est assu ré ment le champ spatial répon dant le
plus aux multiples exigences de ses occupants 23. Souvent négligée
dans les études histo riques concer nant le bâti ou l’habitat, elle est
pour tant le point central à partir duquel s’orga nise la cellule fami liale.
Bien que dispo sant d’une super ficie de quelques mètres carrés 24, elle
s’affirme comme le chaînon entre le monde exté rieur et le foyer,
maté ria lisé d’une part par la clôture qui l’entoure, d’autre part par
l’exis tence de la porte, marqueur fron ta lier entre les deux univers. Si
elle implique une sélec tion des visi teurs qui pénètrent au sein de
l’espace curial, elle laisse égale ment passer le maté riel indis pen sable
aux travaux des champs. C’est en ce sens qu’il convient de l’aborder
ici, pour comprendre l’influence de la réalité agri cole sur le bâti.

13
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Ill. 6 : Évolu tion lexi co gra phique de la porte dans les actes nota riés (1640-1780)

Réali sa tion auteur

Une étude lexi co gra phique de 35 actes décri vant les portes avec
préci sion révèle une inté res sante évolu tion : hauteur et largeur
dimi nuent entre les décen nies 1640 et 1780 (ill. 6). Les actes nota riés
de l’année 1640 ne recensent que des « grande[s] porte[s] » et des «
porte[s] chare tiere[s] ». En 1665, cette caté gorie ne repré sente déjà
plus que la moitié de l’effectif et laisse appa raître une « petite porte »
et trois « porte[s] cochere[s] ». Au cœur d’un XVIII  siècle bien entamé,
la « grande porte char tiere » de Cris tophe Croquet est la
dernière rescapée 25. La dési gna tion des autres types de porte permet
de conclure à une réduc tion géné rale de la taille, entamée dès le
milieu du XVII  siècle. Avec trois « petit[s] passage[s] », cinq « porte[s]
cochere[s] » et cinq « porte[s] sommiere[s] », la dimi nu tion de la taille
du passage de la rue à la maison est tangible. La fonc tion na lité de
l’habitat est adaptée à l’envi ron ne ment immé diat. L’inté rieur de la
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maison n’est pas seul à converger vers la viti cul ture ou, plus
large ment, vers le système d’asso cia tions de cultures : ses abords
immé diats sont arrangés pour améliorer leur effi ca cité. On remarque
aussi la vitesse et la faculté d’adap ta tion humaine puisque quelques
décen nies suffisent pour harmo niser le bâti avec l’économie agri cole.
L’intérêt des villa geois n’est pas de conserver de grandes entrées
néces saires au passage de char rettes char gées de grains ou de paille
mais de se doter d’ouver tures lais sant passer les petits coches ou les
animaux de bât carac té ris tiques des régions de polyculture.

Ranger le maté riel : de la grange
au hangar
Autre incur sion de la vita lité agri cole régio nale, les appentis imposent
une divi sion hori zon tale du bâti au sein du pôle domes tique.
Consi dérés comme des annexes, de tels bâti ments ont pour tant un
rôle primor dial dans la dyna mique archi tec tu rale globale.
Mention nons en guise d’exemple la grange, qui, dans les régions
céréa lières, sert surtout après les mois sons pour entre poser puis
battre les gerbes de froment, de seigle, de mars 26. En vallée de
Mont mo rency, on assiste à un double chan ge ment, d’échelle et de
fonc tion, bien qu’il prenne place dans un temps long. Avant la Fronde,
la grange est encore une aire de battage. Voici Edme Mottin, huis sier
au cabinet du duc d’Orléans installé à Taverny, chez qui sont recensés
en juin 1640 « deux cens de bottes de foing », « trois cens de bottes
de bled seigle », « six cens de botte de bled mesteil » et quatre vans
dont deux sont « grans » 27. Quelques jours plus tard, à Saint- Leu, la
grange du labou reur Guillaume Fosse révèle aussi « quatre cens de
bolttes de foing », « un cens de bled mesteil » et un « van de boys
meslé » 28. À partir de la seconde moitié du XVII  siècle, la grange
existe toujours mais de manière géné rale, les gerbes sont reje tées
au grenier 29. Dans le même village, le marchand Jacques Thiboult
conserve vingt « gerbes de bled mestail et seigle » ainsi que quarante
« gerbes de bled froment » dans son grenier. Le vigneron ermon tois
Louis Gastin et son épouse y stockent leur « cent et demy de gerbe
de bled ». Dans la partie orien tale de la vallée, à Mont magny, Philippe
Laurent et Jeanne Desouches y mettent à l’abri « un demy cens de
botte de pois grix ».

15

e



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

La destinée de la grange et l’envi ron ne ment évoluent de concert. La
réduc tion des super fi cies céréa lières n’impose plus un bâti ment
exclu si ve ment voué à l’accueil des bottes. De plus, il semble rait que
sa place tende à décroître. Nous ne dispo sons pas d’infor ma tions
pour connaître la super ficie des granges avant la Fronde. La seule
donnée chif frée avec préci sion a été inven to riée lors d’une
adju di ca tion de 1780. Jacques René et Servais Bour geois mettent en
vente la maison paren tale « sise a Saint Leu rue des avolées » 30. Les
bâti ments ont été mesurés au préa lable et la grange appa raît, à côté
de l’écurie, dans ses contours minus cules. Avec 17 pieds de long pour
10 de large (18 mètres carrés), nous sommes aux anti podes de la
grange fran ci lienne tradi tion nelle. Les dimen sions font penser à une
remise plutôt qu’à un vaste entrepôt. Dans les inven taires après
décès, les gerbes laissent aussi place à l’outillage. Oubliés ou trop
volu mi neux pour rentrer dans les celliers, quelques outils viti coles
restent dans les granges à l’instar des « cinq pièces de bois servant de
chan tier » et de la quin zaine de muids de « futailles gueul bées » qui
les accom pagnent à Deuil, chez Gratien Testard, des trois enton noirs
chez le vigneron Tilliet, de la « paire de bachoux » chez Nicolas
Leboucq, à Franconville 31. Échelles, « rastis soires », seaux, bêches,
pelles, binettes, fourches, serpes et autres arro soirs garnissent
égale ment les granges, l’outillage de la vallée n’étant pas auto centré
sur la culture de la vigne.
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La modi fi ca tion du point de vue paysan quant à l’utili sa tion du
bâti ment se discerne par la dimi nu tion progres sive du mot « grange »
dans les actes dès le début du XVIII  siècle. En paral lèle, la
termi no logie « angar » appa raît et se diffuse jusqu’à la fin de l’Ancien
Régime (ill. 7). Simple coïn ci dence ou lien de cause à effet ? En
partant du constat que la grange se classe parmi les bâti ments tandis
que le hangar est une remise, la perte d’influence est réelle 32. La
commo dité du hangar est double car il accueille outils et véhi cules,
parfois quelques récoltes. Avec ses dimen sions réduites, la grange est
en effet beau coup moins poly va lente. Il aurait été diffi cile pour Jean
Bouresche d’y faire rentrer sa « char rette garnye de ses roux et essieu
», sa « charrue garnye de ses usten siles » et sa « hersse » 33. La
paysan nerie mont mo ren céenne se démarque encore plus des
fermiers fran ci liens qui multi plient les bâti ments spécia lisés. Mais le
peu d’espace accordé aux habi tants et le système d’asso cia tions de
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Ill. 7 : Appentis agri coles et évolu tion de la séman tique (1640-1780

Réali sa tion auteur

cultures n’imposent pas le frac tion ne ment des appentis. Ceux- ci
privi lé gient la fonc tion na lité et n’hésitent pas à trans former la grange
en une remise adaptée à une demande diver si fiée de leur part. La
taille et l’utili sa tion des locaux annexes sont ainsi guidées par les
parti cu la rités du travail agricole 34.

Abriter les animaux : les
appentis animaliers
Bien que l’élevage relève du carac tère domes tique et ne soit pas une
acti vité écono mique prépon dé rante, les appentis anima liers s’invitent
à leur tour dans cette logique. Ils suivent d’ailleurs les tendances
zootech niques régio nales : caprins et ovins absents pour protéger
l’écorce et les feuilles des ceps, quelques porcs, nombreuses « vaches
a lait » permet tant de produire un peu de beurre et quelques
fromages, syno nymes d’entrées pécu niaires supplé men taires car
vendus à Paris, omni pré sence des beso gneux petits chevaux et
« bestes asines », assu rant de petites tâches comme le trans port
d’outils, d’échalas, de hottes pleines pendant les vendanges, de
paniers remplis de fruits au cours de l’été ou permet tant de multi plier
tout au long de l’année les dépla ce ments commer ciaux jusqu’à la
toute proche capitale 35.

18
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Ill. 8 : Asso cia tions d’appentis anima liers dans les actes nota riés (XVII -

XVIII  siècles)

Réali sa tion auteur

Pour tant, les habi tants se préoc cupent de leurs bêtes, comme en
témoignent ces annexes acco lées aux murs de l’habitat et formant un
angle droit avec celui‐ci, tel un lien orga nique. Les animaux ont une
inci dence directe sur la présence ou l’absence de bâti ments
spéci fiques à chaque race animale 36. Consé quence d’une carence
ovine, les berge ries sont rares, réser vées aux bouchers 37. Réflexion
iden tique mais résultat inverse pour le toit à porc qui, surmonté d’un
petit poulailler, est omni pré sent. L’asso cia tion n’est pas inno cente car
porcins et volailles forment la couple alimen taire domes tique
qu’aucun foyer ne renie rait. Par ailleurs, le porc est toujours séparé
des autres animaux, abrité dans un bâti ment qui lui est propre. Les
combi nai sons des bâti ments annexes sont très instruc tives et
témoignent du tableau anima lier. Étables et écuries sont très peu
asso ciées, réunies 15 fois seule ment. Les sources montrent que le
trip tyque écurie- étable-toit à porc, n’appa rais sant que sept fois, est
tout aussi peu recherché (ill. 8).
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La sépa ra tion systé ma tique entre les espèces n’est pas jugée
indis pen sable mais elle existe quand même. Les porcins ne
coha bitent pas avec les bovins et les équidés. L’asso cia tion la plus
nette est celle du toit à porc avec l’étable ou l’écurie. La vache ou le
petit cheval ne seraient‐ils pas abrités ? La quali fi ca tion du bâti ment
masque une vérité diffé rente : la vie à deux est de mise pour ces bêtes
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puisque, dans les inven taires, la vache laitière partage son appentis
avec le cheval ou l’âne. Écurie ou étable, étable ou écurie : produc tion
laitière et force de travail sont réunies sous le même toit. Proches des
humains, les chevaux ont une place de choix par rapport aux bovins
dans la France du Nord. En vallée de Mont mo rency, la vache est
l’égale de l’équidé, au moins jusque dans les dernières années de
l’Ancien Régime.

Le rapide pano rama des appentis anima liers permet de comprendre
qu’il n’existe pas de fonc tion na lité annexe au sein du bâti paysan.
L’archi tec ture, la struc ture et la compo si tion des bâti ments sont
pensés avec soin et construits pour s’adapter aux besoins et adopter
les usages locaux. Le superflu est refusé, l’inuti lité est exécrée,
l’indis pen sable est loué.

21

Le bâti et le végétal : le jardin

À l’abri des regards : la struc ture
du jardin

Indis pen sable. Voici un mot qui sied au jardin. Il pourra sembler
curieux de trouver un espace essen tiel le ment voué à une agri cul ture
domes tique au sein de l’analyse mais dans l’esprit paysan, le jardin fait
indé nia ble ment partie de l’habitat. La lecture des sources nota riées
soutient une telle idée, déjà avancée par Roger Dion : ache teurs ou
preneurs deviennent toujours proprié taires ou loca taires d’une
« maison cour et jardin » 38. Les notaires recon naissent d’ailleurs une
promis cuité bien réelle entre les entités quand ils décrivent des
maisons « entre cour et jardin » 39. À la fin de l’Ancien Régime, les
procès‐verbaux d’arpen tage, couplés aux plans d’inten dance,
rappellent que l’ensemble est insé pa rable. Les arpen teurs n’évoquent
pas le village ou l’habitat mais réservent un cadre spécial aux
« maisons, cours et jardins » ou « bati mens, cours et jardins » 40. Le
cloi son ne ment clas sique voulant qu’hortus et village soient séparés
n’est que théo rique car dans les faits, le jardin prolonge la maison vers
l’exté rieur. Il agit comme un inter mé diaire entre la sphère villa geoise,
domaine du bâti et de l’archi tec ture miné rale, et le monde des
champs, char pente végé tale du terroir.
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D’un point de vue paysager, le jardin est toujours situé derrière
l’habitat. Il se fait discret, presque invi sible. Les habi tants connaissent
sa présence, savent qu’il est à proxi mité mais ne le voient pas. Depuis
la rue, la maison est à la fois un barrage physique et visuel.
Depuis l’ager, les curieux en sont aussi pour leurs frais puisque les
pièces de verdure sont closes. Dans cette région d’openfield, les
jardins consti tuent les seuls espaces clos. Formé de « hayes visves »,
de « murailles » ou mêlant parfois les deux, l’obstacle est
indis pen sable à sa protection 41. La loca tion d’une maison est ainsi
toujours accom pa gnée d’une clause qui impose de tenir « ledit jardin
clos » 42, certai ne ment parce qu’elle fixe aussi la propriété privée tout
en intro dui sant le jardin dans le cadre de l’indi vi dua lisme
agraire régional 43.

23

Le jardin est donc un lieu privi légié. D’une part, à cause de sa
sous trac tion au régime des contraintes collec tives, d’autre part, parce
que les cultures qui croissent sur les parcelles horti coles sont
exoné rées de toute fisca lité, dîme en tête. Surtout, la paysan nerie
agit avec réflexion car simi lai re ment aux parcelles agri coles, la
super ficie des jardins est réduite. Doublée d’une forte
pres sion démographique 44, l’appli ca tion du droit coutu mier pari sien
est à l’origine d’un fort morcel le ment foncier 45. Le sol est réduit en
une vaste marque terie de champs et de jardins microscopiques 46. La
docu men ta tion atteste de cette struc ture : les baux immo bi liers
incor porent toujours le jardin dont l’étendue est notée avec soin.
L’étude nota riale de Fran con ville est un obser va toire parfait. En 1780,
Bouju rédige douze baux. Dix d’entre eux sont exploi tables : quatre
citent avec minutie la super ficie (quatre perches pour Jean Fran çois
Renard, trois perches pour Pierre Dubost, deux perches pour
Denis Lucas, une seule et unique perche pour Pierre Thevenin) 47, six
font précéder le mot jardin de l’adjectif « petit ». L’étroi tesse de la
super ficie horti cole est confirmée, son utilité l’est aussi.

24

Un labo ra toire à ciel ouvert

La rela tion entre les jardins et les champs est telle ment étroite
qu’évoquer une inter dé pen dance est loin d’être une gageure. À partir
des années 1720, le système d’asso cia tions de cultures parvient à faire
coha biter simul ta né ment cinq à six végé taux sur les parcelles
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Ill. 9 : Ébauche de la diver sité horti cole (Fran con ville, 1780)

agri coles. Certains paysans parviennent même à dépasser ce nombre,
tel Robert Dubost qui cultive à Mont li gnon neuf perches en « vignes,
fruits rouges, et pommes, poires, poix, feves et aultres legumes » 48. Si
les habi tants enri chissent ce système, c’est qu’ils connaissent les
réac tions des cultures, qu’ils ont appris les tech niques pour les
cultiver, qu’ils ont estimé sa renta bi lité, qu’ils l’ont expérimenté.

À l’abri des regards, choyé, le jardin est un remar quable labo ra toire
qui permet d’opti miser un espace réduit de la manière la plus
ration nelle qui soit 49. À Fran con ville, le partage des biens de
Jean Marie Bertin offre un docu ment rare annexé à l’acte, une
ébauche icono gra phique sur laquelle sont dessinés les diffé rents
végé taux du petit terrain servant de jardin, large de 16 pieds pour une
longueur de 21 pieds 50. Sur ce lopin d’une perche – noté « F » sur le
plan – sont dessi nées sept plan ta tions diffé rentes qui le quadrillent
(ill. 9).

26

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/409/img-9.jpg


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

Plan à l’encre

Arch. dép. Val d’Oise, 2E 27056, Arch. Dép. Val d’Oise

Les carrés de culture trans crivent une réalité horti cole qui se veut
fille de la diver sité tout en main te nant une orga ni sa tion perti nente.
L’arbo ri cul ture frui tière illustre cette logique. Les gref fiers
diffé ren cient toujours deux ensembles quand, dans un clos, arbres en
plein vent et arbres en espa liers, dont les branches sont conduites le
long des murs, coha bitent. Établi en 1755, le portrait du jardin de
Denise Bertin, sur la Grande Rue de Fran con ville, est précieux : on y
distingue d’abord un tronçon latéral « entouré et clos de murs le long
desquels sont en dedans ledit jardin des espa liers plantés darbres
peschers, pruniers et autres » puis un terrain central « planté en
partie de chas se lats et arbres frui tiers » 51. Comme la cour, le jardin
subit des divi sions engen drées par le cadre de la diver si fi ca tion. La
zone à proxi mité des murs n’accueille pas que des arbres en espa liers.
La présence de la tech nique des contre- espaliers chez Jean Goriot et
Henry Desouche, à Groslay, n’étonne pas tant les paysans de la vallée
sont passés maîtres ès arboriculture 52. Ces tech niques singu lières
permettent aux végé taux de béné fi cier de la chaleur des murs. Elles
favo risent aussi une utili sa tion raisonnée de l’espace puisque faire
courir les branches des arbres le long des murailles rend possible
l’exploi ta tion au sol d’autres cultures : asperges, pois gris, pois blancs,
pois verts, choux, laitues, lentilles sont quelques exemples rencon trés
dans les actes de la pratique. Deux d’entre eux résument bien la
situa tion : le jardin « a verdure » de Philippe Desjar dins, pas loin de
l’église de Mont magny, et celui « en marais » d’Antoine Nicolas Gilles,
à Ville ta neuse, font la part belle aux cultures pota gères
et légumières 53.
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La coha bi ta tion des cultures inter roge sur le choix de multi plier les
produc tions au lieu d’opter pour une seule, ce qui serait plus simple
et deman de rait un inves tis se ment moindre en temps et en argent. Si
les habi tants de la vallée perçoivent leurs jardins comme « un lieu
d’élec tion de la sécu rité alimen taire » dès le XVII  siècle 54, il faut aussi
envi sager le jardin comme un rouage du méca nisme de mise en valeur
agri cole des terroirs locaux. Florent Quel lier estime avec raison qu’en
région pari sienne, il serait précur seur des futures tech niques de
cultures que l’on retrouve ulté rieu re ment dans les champs 55. Dès les
années 1640, les jardins du vallon expé ri mentent la promis cuité entre
vigne et arbres frui tiers. Quand ce modèle s’impose sur les parcelles
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dans la seconde moitié du XVII  siècle, les paysans enri chissent les
jardins par l’inter mé diaire de nouvelles cultures, notam ment
légu mières et maraî chères. Le système intensif du XVIII  siècle ne
gagne les parcelles qu’une fois le procédé maîtrisé à l’échelle de
l’horti cul ture. Ce système agri cole très avancé se déve loppe donc
sous la bien veillante obser va tion fami liale, dans un lieu protégé où les
végé taux sont soignés, où la paysan nerie prend du temps pour
étudier leurs réac tions, pour les observer et, fina le ment, pour
concré tiser les asso cia tions les meilleures mais aussi les
plus rentables.

e

e

Conclusion
Au terme de cette analyse, il est aisé d’établir un constat : par le
prisme du bâti paysan, l’analyse des méca nismes écono miques et
sociaux d’une société, leurs muta tions et leurs facteurs expli ca tifs est
possible. En vallée de Mont mo rency, les trans for ma tions de la cellule
d’habitat – prise dans son ensemble – sont issues d’une destruc tion
puis d’une restruc tu ra tion envi ron ne men tale. L’agri cul ture change, la
maison évolue et se redé finit pour répondre aux nouveaux besoins et
devenir à la fois un outil productif, un lieu de stockage, un
espace agricole.

29

La société rurale mont mo ren céenne s’appro prie en consé quence son
lieu de vie pour abolir le compar ti men tage tradi tionnel voulant que
village, jardins et champs soient des portions d’un terroir, déte nant
chacune une iden tité propre, indé pen dantes les unes des autres. La
réalité est autre puisqu’il existe une étroite arti cu la tion entre tous ces
frag ments. La paysan nerie d’Île- de-France montre ici une capa cité à
agir et réagir rapi de ment, à innover, à s’emparer de son
envi ron ne ment global : elle y vit, y habite, y travaille, y échange et s’y
déplace. La maison paysanne s’impose donc comme un vecteur de
recherche essen tiel à la connais sance des sociétés rurales des Temps
modernes, loin de la vision misé ra bi liste clas sique de
l’histo rio gra phie française.
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Ravagée au cours de la Fronde, la vallée de Mont mo rency subit une
profonde trans for ma tion envi ron ne men tale et agri cole dès la seconde
moitié des années 1650. La céréa li cul ture est aban donnée au profit d’un
ingé nieux système d’asso cia tions de cultures dont la pierre angu laire est la
viti cul ture. Pour répondre à de nouveaux besoins, la paysan nerie
trans forme son habitat pour en faire une cellule produc tive adaptée : la cave
et le cellier appa raissent, la cour et la porte d’accès rape tissent, les appentis
évoluent tandis que le jardin devient un labo ra toire néces saire à la réus site
du système agricole.
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The valley of Mont morency was devasted along the Fronde but during the
second halg of 1650’, a lot of envir on mental and agri cul tural changes
happened. Peas antry stopped cereal‐growing and set up mixed farming,
with wine growing which was firstly the main crop. Inhab it ants needed to
change their farms to adapt them to farming : cellars were built, they made
farm yards, entrances and outhouses smaller and did a lot of tests in their
gardens to succeed in mixed farming.

INDEX

Mots-clés
Agriculture, Cave, Appentis, Cour, Jardin

Keywords
Farming, Cellar, Lean-To, Farmyard, Garden

AUTHOR

Florent Mérot
Laboratoire Pléiade, EA 7338-Université Paris 13
IDREF : https://www.idref.fr/150591519
ISNI : http://www.isni.org/0000000366152587

https://publications-prairial.fr/larhra/index.php?id=410


Étudier le bâti populaire  
dans les villes euro-américaines  
(XIX  – XX  siècles)
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Restituer les conditions de production de la ville ordinaire
Conclusion
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e e

En histoire urbaine, il est clas sique d’opposer la ville plani fiée,
façonnée par les auto rités publiques, à la ville spon tanée, qui serait le
résultat d’une somme d’actions indi vi duelles. Même si l’on tend
aujourd’hui à nuancer cette distinc tion, la notion de ville spon tanée
reste opérante pour appré hender le bâti populaire.

1

Par bâti popu laire, on dési gnera ici toute produc tion archi tec tu rale
dont l’origine échappe aux canons des écoles et acadé mies
d’archi tec ture. Pareille défi ni tion nous invite à consi dérer toute
forme archi tec tu rale qui se sous trait aux règles d’une produc tion
savante, due aux archi tectes patentés. Pour autant, il serait erroné de
croire que l’archi tec ture popu laire ne puise pas dans les réper toires
de formes et d’orne ments acadé miques, qu’elle s’appro prie et
réin vente au besoin. L’adjectif popu laire n’est pas employé ici comme
discri mi nant socio- économique et ne sert pas à quali fier la posi tion
sociale ou de fortune des indi vidus habi tant ou produi sant les
loge ments qui font l’objet de cette communication.

2

Souvent quali fiée d’archi tec ture répé ti tive, dont les typo lo gies se
repro duisent de rues en rues et de quar tiers en quar tiers sans qu’un
traité d’archi tec ture ait besoin d’en établir les carac té ris tiques,
l’archi tec ture popu laire a long temps été abordée à travers le prisme
hygié niste. Avec l’appa ri tion des épidé mies de choléra dans l’Europe

3
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des années 1830, édiles et philan thropes se penchent sur ce qu’ils
estiment être les défaillances d’une produc tion immo bi lière
davan tage commandée par des impé ra tifs de construc tion à bas prix
que par des consi dé ra tions touchant à la bonne venti la tion ou la
lumi no sité des logis. La géné ra li sa tion du recours aux auto ri sa tions
de bâtir dans les villes d’Europe et d’Amérique à la fin du XIX  siècle
tente de norma liser tout ce pan de la produc tion loca tive. Si les
premières dispo si tions prises par les admi nis tra tions muni ci pales
concernent la voirie et l’aligne ment en façade des immeubles le long
des rues, les pres crip tions se rappor tant à la distri bu tion inté rieure
des loge ments tendent à se multi plier. Elles peuvent faire l’objet
d’ordon nances isolées ou donner lieu à la rédac tion de règle ments
envi sa geant les diffé rents aspects de la construc tion privée. En
général, ces dispo si tions subor donnent l’édifi ca tion des immeubles
nouveaux à l’obten tion d’un permis de construire. Pour autant, les
dyna miques de produc tion de ce que l’on a coutume d’appeler
aujourd’hui la « ville ordi naire » 1 demeurent singu lières. Le contrôle
des admi nis tra tions muni ci pales n’a fait qu’intro duire de nouveaux
prota go nistes dans un jeu d’acteurs déjà très complexe. Le plus
souvent, l’action des pouvoirs publics se borne à sanctionner
a posteriori ce qui s’est accompli sur le terrain. Ces consi dé ra tions
d’ordre général peuvent être illus trées par la présen ta tion de
quelques cas urbains fran çais que l’on mettra en regard d’exemples
argen tins. On souli gnera ainsi les simi li tudes obser vables dans la
crois sance urbaine des villes euro- américaines entre le milieu du XIX

siècle et l’entre- deux-guerres.

e

e

L’objet de cette commu ni ca tion est de dégager quelques pistes
d’analyse du cadre bâti de la ville ordi naire. Dans un premier temps,
on essaiera de dépasser l’approche typo lo gique qui a long temps
prévalu pour étudier le bâti popu laire. Dans un deuxième moment, on
tentera de retrouver la maté ria lité du bâti popu laire, souvent
méses timée, ce qui favo rise sa dispa ri tion. Enfin, on décrira le jeu
d’acteurs qui concourt à la produc tion de la ville ordinaire.

4

Dépasser l’approche typologique
L’approche typo lo gique est la plus fréquem ment adoptée par les
mono gra phies archi tec tu rales consa crées au bâti popu laire. Elle se
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fonde géné ra le ment sur des investigations in situ, le plus souvent
complé tées par l’étude des permis de construire lorsqu’ils existent.
Elle permet de resti tuer des types habi ta tifs qui se repro duisent de
manière spon tanée, de rues en rues, par « contact » pourrait- on dire.
Elle est un moyen de dresser des inven taires, fort utiles lorsque l’on
veut faire recon naître la spéci fi cité d’une forme de bâti. Ce type
d’approche peut être utilisée en vue du clas se ment patri mo nial des
immeubles réper to riés : on songe ici aux inves ti ga tions conduites à
Lyon au début des années 1980 afin de révéler la singu la rité des
immeubles de canuts et obtenir leur préser va tion. L’histo rienne d’art
Anne- Sophie Clemençon a ainsi réalisé en 1983, à la demande du
Minis tère de l’urba nisme et du loge ment, un inven taire des
habi ta tions en pisé des quar tiers de Saint- Just, Tassin, Vaise et Croix- 
Rousse. Son enquête a été insérée dans un rapport national consacré
à l’archi tec ture de terre 2.

L’approche typo lo gique permet de dégager des types habi ta tifs. La
démarche est ancienne et a été initiée par les géographes de l’école
vida lienne avant d’être reprise par les archi tectes et urba nistes dans
leurs mémoires de fin d’études. Prenons ici deux exemples.

6

���L’« étude de géogra phie urbaine », conduite par Hélène de Martonne à
Buenos Aires et publiée dans les Annales de Géographie en 1935 3. Dans
ce travail, qui se présente comme un mémoire de fin d’études de
l’Institut d’urba nisme de l’Univer sité de Paris (IUUP), l’auteure dégage les
carac té ris tiques d’une maison colo niale tradi tion nelle, à une époque où
il ne demeure plus dans la capi tale argen tine que quelques exemples de
cette archi tec ture carac té ris tique de la période qui prend fin avec
l’indé pen dance natio nale de 1810. Hélène de Martonne prend soin de
repro duire le plan- type d’une de ces maisons mais ne s’inté resse guère à
la manière dont cette trame origi nelle a pu servir de canevas à d’autres
types d’habitat qui sont apparus à Buenos Aires dans la seconde
moitié du XIX  siècle et qui consti tuent l’essen tiel du parc locatif de la
ville à l’époque où elle réalise son enquête.

���Le travail de thèse réalisé par Jean- Lucien Bonillo, publié en 1978 par
l’École d’archi tec ture de Marseille, sous le titre Type urbain et

types domestiques. Analyse archi tec tu rale du trois- fenêtres marseillais 4.
Dans cette étude, l’auteur tente de définir un type habi tatif spéci fique, le
« trois- fenêtres marseillais », qui s’explique par l’étroi tesse des parcelles
marseillaises et la géné ra li sa tion des maisons compor tant trois fenêtres
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en façade dans les quar tiers ayant échappé aux opéra tions
d’hauss man ni sa tion – on songe ici à la célèbre rue de la Répu blique qui,
à Marseille, est davan tage l’excep tion que la norme.

L’approche typo lo gique cède volon tiers à la tenta tion de la
géné ra li sa tion, ce qui se traduit par la produc tion de cartes mettant
en avant la spécia li sa tion des quar tiers en fonc tion des types
habi ta tifs qu’on y rencontre majo ri tai re ment. On trouve des cartes de
cette nature dans le travail d’Hélène de Martonne sur Buenos Aires.

7

Quelles sont les limites de l’analyse typo lo gique ? Le défaut de la
géné ra li sa tion est de céder, une fois un type habi tatif défini, à une
approche un peu super fi cielle et de ne prendre en consi dé ra tion que
les façades des immeubles, en partant du prin cipe que la distri bu tion
inté rieure des pièces obéit toujours au même schéma. À Buenos
Aires, une des typo lo gies les plus répan dues est celle de la
casa chorizo, ainsi nommée en raison de l’enfi lade de pièces
nombreuses qui la carac té rise. Sa façade, souvent très ornée,
témoigne de l’italia ni sa tion du bâti popu laire à compter des années
1850, qui marquent le début de l’immi gra tion massive en Argentine 5.
Une étude stric te ment faça dière dissi mule cepen dant l’éven tail des
situa tions socio- économiques possibles, la casa chorizo étant à la fois
la demeure des négo ciants bien établis et des travailleurs les moins
nantis. L’étude d’une façade ne suffit souvent pas à déter miner qui
habite le logis et la richesse orne men tale peut se révéler trom peuse.
Derrière des façades alignant fron tons et corniches, il n’est pas rare
de décou vrir des loge ments très exigus. Le permis de construire
solli cité en mai 1888 par Fran cisco Belosa atteste de cette distor sion
entre surcharge orne men tale de la façade et étroi tesse du loge ment
(ill. 1). La parcelle dont Fran cisco Belosa est proprié taire mesure à
peine 160 mètres carrés. Le loge ment ne comporte que trois pièces
: une salita, une chambre à coucher et une cuisine (ill. 2).
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Ill. 1 : Façade de la maison de Fran cisco Belosa. Permis de construire délivré par

l’inten dance de Buenos Aires en 1888

Insti tuto Histo rico de la Ciudad de Buenos Aires

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/423/img-1.jpg
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Ill. 2 : Plan de la maison de Fran cisco Belosa. Permis de construire délivré par

l’Inten dance de Buenos Aires en 1888

Insti tuto Histo rico de la Ciudad de Buenos Aires)

Même lorsque l’on utilise les permis de construire, il faut veiller à ne
pas sacra liser le docu ment d’archive et opérer une distinc tion
constante entre la lettre et l’esprit du plan, la dispo si tion inté rieure
des immeubles étant constam ment soumise à recon fi gu ra tion. Les
plans déposés lors des demandes de permis de construire conservent
leur carac tère de projet et rien n’assure que les travaux prévus soient
exécutés dans leur tota lité. Par ailleurs, la distri bu tion inté rieure des
loge ments est appelée à varier dans le temps. Char lotte Vorms, qui a
travaillé sur le faubourg de la Pros pe ridad à Madrid l’a constaté et
note « une grande souplesse de trans for ma tion du bâti et donc une
évolu tion rapide de l’habitat qui nous conduit à nuancer les
typo lo gies » 6. Un tel constat nous invite à procéder à une véri table
archéo logie pour tenter de retrouver la maté ria lité des loge ments
popu laires, qu’ils aient disparu ou aient été réaménagés.

9
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Retrouver la maté ria lité du
bâti populaire
L’espace cour est un objet de divi sions et subdi vi sions. Dans la sphère
de l’habitat rural, elle est assu ré ment le champ spatial répon dant le
plus aux multiples exigences de ses occupants 7. Souvent négligée
dans les études histo riques concer nant le bâti ou l’habitat, elle est
pour tant le point central à partir duquel s’orga nise la cellule fami liale.
Bien que dispo sant d’une super ficie de quelques mètres carrés 8, elle
s’affirme comme le chaînon entre le monde exté rieur et le foyer,
maté ria lisé d’une part par la clôture qui l’entoure, d’autre part par
l’exis tence de la porte, marqueur fron ta lier entre les deux univers. Si
elle implique une sélec tion des visi teurs qui pénètrent au sein de
l’espace curial, elle laisse égale ment passer le maté riel indis pen sable
aux travaux des champs. C’est en ce sens qu’il convient de l’aborder
ici, pour comprendre l’influence de la réalité agri cole sur le bâti.

10

Les archives permettent de retrouver cette maté ria lité de diffé rentes
manières. Quand elles existent, les listes de maté riaux jointes aux
demandes de permis de construire se révèlent extrê me ment
précieuses. Elles permettent de donner corps à une maté ria lité
suscep tible de dispa raître au gré des réamé na ge ments, rava le ments
et démo li tions. Lorsque l’Inten dance de Buenos Aires géné ra lise
l’usage du permis de construire en 1887, les premières demandes,
souvent très loquaces, donnent fréquem ment la liste des maté riaux
que le construc teur envi sage d’utiliser. S’il s’agit de maté riaux de
prove nance étran gère, leur origine est spéci fiée : tuiles et carreaux
fran çais, fers laminés alle mands, etc.

11

En France, on dispose d’une source fort utile, les enquêtes conduites
par les bureaux d’hygiène des muni ci pa lités. Nombreuses sont les
villes qui ont été dési reuses de consti tuer des casiers sani taires
compor tant des fiches sur l’ensemble des loge ments de leur ressort.
Ces enquêtes donnent des indi ca tions très précises sur l’agen ce ment
des pièces, la qualité de la construc tion, les maté riaux employés, les
modes d’écou le ment des eaux pluviales et usées, les instal la tions
sani taires. Le casier sani taire de Villeur banne, extrê me ment riche,
permet ainsi de disposer d’une docu men ta tion très précieuse,
permet tant de resti tuer la confi gu ra tion des loge ments du quar tier

12
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du Tonkin, dont les habi ta tions anciennes ont disparu dans les
années 1960.

Une autre source peut être mobi lisée : les minutes des justices de
paix. Cette juri dic tion de proxi mité, devant laquelle sont portés les
petits litiges, fournit une docu men ta tion abon dante sur les diffé rends
qui opposent proprié taires et loca taires. Lorsqu’il est ques tion de
répa ra tions à faire aux immeubles, on trouve de nombreuses
indi ca tions sur la qualité des construc tions, les maté riaux utilisés, la
distri bu tion inté rieure des loge ments. Des docu ments graphiques
sont parfois produits et annexés aux actes. Ces archives permettent
de resti tuer la vie des immeubles, notam ment en nous rensei gnant, à
travers les règle ments de mitoyen neté, sur les divi sions du bâti
inter ve nues plusieurs décen nies parfois après la construc tion,
divi sions que les permis de construire ne permettent pas d’envisager.

13

Que les façades des immeubles soient conser vées intactes ne signifie
pas que la distri bu tion inté rieure des loge ments n’a pas varié. Les
exemples de réamé na ge ments contem po rains qui viennent déna turer
les typo lo gies origi nelles ne manquent pas. À Marseille, le prin cipe
originel du trois- fenêtres – il y a autant de pièces dans un
appar te ment qu’il y a de fenêtres en façade – tend à dispa raître. Les
maisons à trois fenêtres comportent géné ra le ment un appar te ment
sur rue et un autre sur cour. On recourt aux alcôves pour créer des
pièces dans les parties obscures de l’immeuble. La tendance actuelle
est de réunir les deux appar te ments d’un même étage pour disposer
d’un plateau unique, d’une centaine de mètres carrés en général. Les
cloi sons sont abat tues et les maté riaux d’origine dissi mulés : la
tomette, carreau hexa gonal en terre cuite, est remplacée par de
nouveaux revê te ments de sol.

14

À Buenos Aires, on observe une tendance inverse. Au lieu d’abattre les
cloi sons, on compar ti mente les pièces des vieilles casa chorizo,
souvent de belles dimen sions, pour en créer de nouvelles. Le prin cipe
de l’enfi lade dispa raît, des déga ge ments sont créés de manière à
desservir l’ensemble des pièces. Les maté riaux de construc tion
anciens dispa raissent. L’Argen tine de la fin du XIX  siècle était peu
indus tria lisée et impor tait un grand nombre des maté riaux de
construc tion requis par la crois sance urbaine soutenue de Buenos
Aires à l’époque de l’immi gra tion massive. Les produits céra miques de
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fabri ca tion fran çaise (tuiles, carreaux) étaient parti cu liè re ment prisés
des construc teurs argen tins, qui n’hési taient pas à se fournir outre- 
Atlantique. Les liai sons mari times régu lières qui unis saient Marseille
à Buenos Aires permet taient aux entre pre neurs argen tins de se
fournir en tuiles et carreaux en prove nance des usines céra miques de
la cité phocéenne. Ainsi, consi dérer les maté riaux utilisés dans la
construc tion des maisons faubou riennes permet d’inscrire l’étude du
bâti popu laire dans un cadre global et de dépasser l’approche micro- 
locale et patri mo niale qui a long temps prévalu.

Resti tuer les condi tions de
produc tion de la ville ordinaire
Retrouver la maté ria lité du bâti popu laire suppose que l’on s’inté resse
aux condi tions de produc tion de la ville ordi naire. Quelles sont les
archives dispo nibles pour docu menter les condi tions de produc tion
de la ville ordi naire ? Quels sont les acteurs en jeu et leurs pratiques ?

16

Les démem bre ments et la densi fi ca tion progres sive des parcelles
carac té risent les lotis se ments popu laires. Ces phéno mènes peuvent
être appré hendés lorsque l’on travaille à l’échelle micro, à l’échelle de
la parcelle, et que l’on essaie de retrouver les archives nota riales
produites, géné ra tion après géné ra tion, pour un même immeuble.
Les actes de succession- partage se révèlent capi taux. Les biens
immo bi liers font souvent l’objet d’une descrip tion, les tenants et les
abou tis sants y sont mentionnés– ce qui permet d’observer l’évolu tion
du voisi nage sur plusieurs décen nies et de docu menter le plus ou
moins grand dyna misme du marché immo bi lier –, les esti ma tions
chif frées nous renseignent sur la valeur – et donc la qualité – des
biens. Il est ainsi possible de dessiner les contours écono miques du
marché de la petite maison individuelle.

17

Comment docu menter les pratiques d’auto- construction ? Les permis
de construire mentionnent régu liè re ment des cas de propriétaires- 
constructeurs qui entre prennent eux- mêmes les travaux, notam ment
lorsqu’il s’agit de travaux d’agran dis se ment. En 1889, à la fin d’une
demande d’auto ri sa tion pour l’agran dis se ment d’une maison à Buenos
Aires, l’impé trant signe en sa qualité de « proprié taire et construc teur
». Les casiers sani taires docu mentent eux aussi ces pratiques : en
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1921, le secré taire de la Fédé ra tion dépar te men tale des petits
proprié taires du Rhône plaide la cause d’un ouvrier ébéniste de
Villeur banne qui ne peut faire réaliser, faute d’argent, les travaux
exigés par le bureau muni cipal d’hygiène. Le secré taire de la
Fédé ra tion obtient des auto rités muni ci pales que l’ouvrier puisse
entre prendre lui- même les travaux souhaités.

Il nous faut égale ment envi sager le cas des maçons et des
entre pre neurs. On est alors en présence de pratiques d’auto- 
construction spéci fiques : ces profes sion nels du bâti ment mettent à
profit leurs compé tences pour se doter d’un patri moine immo bi lier.
Prenons ici un exemple, celui de Simon Graille (1818-1886), maçon qui
exerce son art dans un village de la péri phérie marseillaise, Les
Caillols. Au début du Second Empire, la « Grand’Rue » des Caillols est
peu construite, l’habitat est dispersé dans la campagne alen tour. Au
sein d’un enclos qui borde la Grand’Rue, Simon Graille fait
l’acqui si tion d’une première parcelle en 1851, puis d’une deuxième
mitoyenne en 1854 et enfin d’une troi sième, toujours mitoyenne, en
1858. Il y construit trois maisons, donnant à la Grand’Rue la
physio nomie archi tec tu rale qu’elle a conservé jusqu’à nos jours. Le
cadre bâti de la prin ci pale rue des Caillols se révèle l’œuvre d’un
maçon illettré, sans forma tion archi tec tu rale particulière.

19

Cette accu mu la tion immo bi lière est rendue possible par l’ouver ture,
dès 1844, d’un débit de bois sons, très proba ble ment confié à l’épouse
de Simon Graille, Louise Blanc (1820-1884). Cette double acti vité
profes sion nelle permet de réaliser les écono mies néces saires à
l’acqui si tion des diffé rentes parcelles. Ainsi, en 1862, les archives de la
justice de paix qualifient- elles Simon de « maçon et auber giste ». La
première maison construite sert de nouveau local pour le café
fami lial, cette acti vité s’étant main tenue jusqu’à nos jours. À compter
des années 1870, Simon Graille est exclu si ve ment qualifié d’auber giste
ou d’ancien maçon : il renonce à une acti vité éprou vante et transmet
le flam beau entre pre neu rial à ses fils.

20

Deux fils de Simon reprennent l’acti vité pater nelle : Joseph et Eugène.
Ils font figure de véri tables entre pre neurs et c’est en cette qualité
qu’ils appa raissent dans les indi ca teurs commer ciaux. Joseph ne se
contente plus de construire dans la péri phérie marseillaise : il bâtit
désor mais dans le centre- ville. Pour son compte, il édifie en 1890 une
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maison de rapport dans le centre de Marseille. Quand il meurt en
1899, sa veuve reprend les rênes de l’entre prise : elle achète une
nouvelle parcelle pour faire construire une deuxième maison de
rapport par ses trois fils. Ces indi ca tions nous sont four nies par les
origines de propriété figu rant dans les actes succes so raux dressés au
décès de chacun des membres de la famille. On y observe une
véri table capi ta li sa tion immo bi lière sur plusieurs géné ra tions, qui
permet vrai sem bla ble ment d’alimenter la tréso rerie de l’entre prise et
de s’assurer une rente foncière. La visée spécu la tive de l’auto- 
construction est très nette : un juge ment de la justice de paix – qui
concerne le congé donné, en 1864, à un loca taire mauvais payeur –
révèle que les maisons bâties par Simon Graille dans la Grand’Rue des
Caillols sont conçues, dès l’origine, comme de petits immeubles
de rapport.

La troi sième étape de cette épopée fami liale est incarnée par
Baptistin, petit- fils de Simon, né en 1874, qui emporte des
adju di ca tions de travaux hors de Marseille. Les réali sa tions de
Baptistin n’ont plus grand chose de commun avec les maisons basses
construites par son grand- père un demi- siècle plus tôt. Il parti cipe
notam ment, dans les années 1910, à la recons truc tion du casino de
Sète. Une grada tion assez claire est discer nable dans le
fonc tion ne ment de cette entre prise fami liale. Au fil des géné ra tions,
on passe de la banlieue marseillaise à la ville- centre et de la ville- 
centre à un rayon d’action extra- départemental.

22

Conclusion
On aime rait souli gner ici l’impor tance d’adopter une pers pec tive
trans na tio nale pour étudier le bâti popu laire. Les jeux de miroir qui
unissent deux villes comme Marseille et Buenos Aires à la fin du XIX

siècle permettent de dégager les prin ci pales carac té ris tiques d’une
culture construc tive commune. Dans les deux ports, on rencontre, au
tour nant du siècle, une même main- d’œuvre, d’origine italienne,
spécia lisée dans le bâti ment. Les maté riaux utilisés sont simi laires :
de nombreux produits céra miques, de fabri ca tion marseillaise, sont
employés dans la construc tion des maisons de Buenos Aires. Les
typo lo gies habi ta tives des maisons à trois- fenêtres et des
casas chorizo se font écho. Les quar tiers péri phé riques des deux
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louent une maison dont « la portion de cour contient six pieds et demy de
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ports présentent ainsi des profils compa rables. Ce sont dans ces
quar tiers que s’installent massi ve ment les immi grants italiens qui, au
début du XX  siècle, repré sentent un quart de la popu la tion totale des
deux cités. Les dyna miques socio- économiques liées aux
problé ma tiques migra toires présentent de nombreuses simi li tudes
dans les deux villes : lotis se ment des anciennes propriétés rurales de
la cein ture maraî chère, forma tion de classes moyennes urbaines
issues de l’immi gra tion, italia ni sa tion de la culture urbaine avec la
créa tion de lieux de socia bi lité – cafés, cercles – dans lesquels se
retrouvent les migrants italiens. C’est pour quoi une étude
trans na tio nale du bâti popu laire, qui appa raît comme la
maté ria li sa tion de ces diffé rentes dyna miques, permet d’appré hender
de manière féconde les muta tions que connaissent ces deux grands
ports à la fin du XIX  siècle.
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permet malgré tout de faire tourner une petite char rette à cheval ou un âne
et son bât.
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TEXT

Melbourne est souvent consi dérée comme une ville jeune , mais la
juxta po si tion de bâti ments et de styles archi tec tu raux extrê me ment
variés dans chacun de ses quar tiers évoque des archives urbaines
proli fiques. À échelle humaine, on peut observer dans Melbourne des
montages est souvent consi dérée comme une ville jeune 1, mais la
juxta po si tion de bâti ments et de styles archi tec tu raux extrê me ment
variés dans chacun de ses quar tiers évoque des archives urbaines
proli fiques. À échelle humaine, on peut observer dans Melbourne des
montages inat tendus : dans le Central Busi ness District (CBD), les
façades néo- gothiques côtoient les volumes impo sants des gratte- 
ciel récem ment construits ; à l’Est et au Sud, les villas d’archi tectes
des quar tiers les plus aisés succèdent aux maisons victo riennes en
enfi lades des espaces ancien ne ment ouvriers ; au Nord, les lignes,
couleurs et maté riaux typiques des décen nies indus trielles font l’objet
de réha bi li ta tions et les anciennes manu fac tures sont aména gées en
habi tats collec tifs de haut stan ding ou en espaces de convi via lité. À
l’échelle de la ville, divers plans urbains appa raissent et exem pli fient
des modèles urba nis tiques aux tradi tions variées, du
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plan orthogonal 2 de Hoddle dans l’hyper- centre au dessin lâche et
sinueux des quar tiers pavillon naires à l’américaine.

Cette morpho logie appa rem ment hété ro clite, tant dans son
appa rence que dans sa généa logie et ses multiples origines
géogra phiques, renvoie aux étapes succes sives de la crois sance et du
déve lop pe ment rapide de Melbourne en lien avec l’histoire de
l’immi gra tion. Néan moins, les diffé rentes typo lo gies archi tec tu rales
présentes dans Melbourne ne doivent pas unique ment être analy sées
en tant que résul tante d’une construc tion colo niale et migra toire du
pays qui en aurait fait un simple récep tacle de modèles
archi tec tu raux euro péens, asia tiques ou améri cains, issus des
circu la tions humaines et idéelles. Les usages et les regards cita dins
sur l’archi tec ture à Melbourne, du bâti ment au quar tier, peuvent non
seule ment nous rensei gner sur les valeurs passées et présentes de la
société urbaine locale mais égale ment consti tuer une entrée
métho do lo gique nouvelle pour l’étude des pratiques socio- spatiales
par les cultures urbaines. Une fois pensé, conçu, construit et
aménagé, le bâti ment est habité, et ce dans son sens large, c’est- à-
dire appro prié, pratiqué et trans formé par des usages et des
repré sen ta tions multiples (ill. 1). Paral lè le ment, l’étude des sources
archi tec tu rales four nies par le bâti à Melbourne s’avère d’une grande
richesse dans un contexte national où une véri table demande sociale
d’histoire se manifeste 3, et où la construc tion d’un patri moine
propre ment austra lien se pose, en lien avec le débat sur l’iden tité du
pays (« Australianness »).
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Ill. 1 : Façade exté rieure d’un restau rant à Fitzroy : la valo ri sa tion touris tique

d’une iden tité grecque à Melbourne

Cliché auteur, 2010

La prise en compte du bâti et de l’archi tec ture comme donnée de
terrain ou comme source histo rique suscite un certain nombre de
ques tions, d’abord sur le contenu du savoir qu’elles peuvent déli vrer
et ensuite sur la façon dont on peut mener ces recherches. Le
contexte urbain spéci fique à la ville de Melbourne constitue une
première problé ma tique : dans quels buts poli tiques et sociaux les
diffé rents modèles archi tec tu raux ont- ils été convo qués ? Quels sont
les usages, pratiques et les appro pria tions du bâti à Melbourne ? Que
nous apprennent- t-ils sur l’histoire sociale et cultu relle de la ville ?
Dans un contexte archi tec tural carac té risé par des construc tions
récentes, la prise en consi dé ra tion du bâti peut consti tuer une entrée
effi cace pour comprendre la fabrique de l’urba nité propre à
Melbourne mais aussi la façon dont diffé rentes cultures urbaines ont
pu se déve lopper et coha biter en rela tion avec leur envi ron ne ment
physique, en l’occur rence archi tec tural. La seconde problé ma tique
porte sur la métho do logie que l’on peut déployer dans le cadre de ces
recherches : par l’examen des bâti ments, des modes construc tifs, des

3
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édifices, des projets réalisés (ou non) et de leur évolu tion dans le
temps, quelles typo lo gies archi tec tu rales peut- on établir dans
Melbourne ? Ces typo lo gies rendent compte entre autres de la
diver sité dans les struc tures et l’implan ta tion du bâti : peuvent- elles
alors servir de cadre à une étude des rituels sociaux, des pratiques
spatiales et des modes de vies qui se déve loppent autour et au sein
des bâti ments ?

Cet article présente l’état des connais sances en géogra phie sur les
sources archi tec tu rales et propose une base de travail explo ra toire
ainsi que des pistes pour l’étude de certains bâti ments à Melbourne
en rela tion avec leurs pratiques socio- spatiales. Pour cela, on
consi dère d’abord les enjeux de l’archi tec ture comme une donnée de
terrain dans le contexte urbain austra lien : quels concepts et
méthodes d’analyses sont opéra toires pour l’analyse du bâti à
Melbourne et de quelle litté ra ture dispose- t-on pour conduire ces
recherches ? Dans un second temps, on peut iden ti fier et criti quer
diffé rentes typo lo gies archi tec tu rales présentes dans Melbourne en
lien avec les modèles selon lesquels les bâti ments ont été pensés,
mais surtout en fonc tion de leurs pratiques et de leur utili sa tion par
diffé rents groupes sociaux. L’archi tec ture dans Melbourne est à
l’origine de repré sen ta tions et d’usages multiples, chan geants et
parfois opposés. Cet article appelle à une géogra phie plus fine des
bâti ments et de la façon dont, en tant qu’espaces à propre ment
parler, ils sont habités, négo ciés, expé ri mentés et contestés chaque
jour par les citadins.

4

Enjeux, concepts et méthodes
d’analyse du bâti à Melbourne 

Géogra phie et archi tec ture : enjeux et
renou vel le ment des approches

L’étude de l’archi tec ture en géogra phie s’est déve loppée à partir d’un
corpus essen tiel le ment nord- américain et notam ment issu de la
géogra phie cultu relle et radicale 4. Avec les trans for ma tions rapides
des villes sous la pres sion démo gra phique et l’irrup tion de nouvelles
formes archi tec tu rales tentant de freiner l’étale ment urbain, les
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géographes ont pensé diffé rentes approches pour étudier l’espace du
bâti, ses terri toires mais aussi ses repré sen ta tions et ses acteurs.
Épis té mo lo gi que ment, ces travaux se sont orga nisés autour de trois
démarches : l’étude de bâti ments verna cu laires par la géogra phie
cultu relle, la critique radi cale des impé ra tifs poli tiques et
écono miques sous- jacents à certaines formes archi tec tu rales ainsi
qu’à leurs discours, et plus récem ment les analyses des pratiques, de
l’affect et de la maté ria lité des bâti ments en lien avec les sciences
cogni tives et la non- representational theory.

Si l’on consi dère avec Peter Kraflt l’archi tec ture comme « la créa tion
de bâti ments indi vi duels par des archi tectes diplômés et iden ti fiés
d’un côté et des ouvriers peu quali fiés de l’autre » 5, la dimen sion
spatiale des bâti ments et leur capa cité à créer des terri toires
singu liers dans la ville ressort, mais aussi la singu la rité de chaque
bâti ment dans son terri toire. La prise en compte du bâti et de son
rôle dans l’orga ni sa tion des socia lités et des spatia lités n’est pas
neuve cepen dant. Les travaux portant sur l’archi tec ture se sont très
tôt inté ressés à l’ancrage des bâti ments dans des terri toires à toutes
les échelles, cher chant à replacer le déve lop pe ment d’un style dans
des circu la tions archi tec tu rales globales, analy sant le contexte
national et les impé ra tifs poli tiques ou écono miques dans lesquels le
bâti s’est inscrit, tentant de comprendre la rela tion des bâti ments à
leur envi ron ne ment immé diat. Le fait que les bâti ments soient, depuis
leur maté ria lité jusqu’à leur carac tère symbo lique, l’élément
consti tutif des villes leur confère une place de choix dans le rapport
que les cita dins entre tiennent avec la ville. Chaque jour, les groupes
sociaux habitent et font l’expé rience du bâti, s’y déplacent, les
contemplent ou les ignorent, tentent de les éviter ou au contraire d’y
être enfin admis. Cette rela tion fonda men tale aux bâti ments permet
d’affirmer qu’ils incarnent « l’acte même de la fabrique des lieux » 6.

6

Au sein de la tradi tion vida lienne en France ou de l’école de Berkeley
aux États- Unis, l’archi tec ture est partie prenante du paysage 7. Les
bâti ments et leur archi tec ture sont dès lors asso ciés aux genres de
vies, et ce dans la pers pec tive de réper to rier et classer les styles en
fonc tion de leurs lieux d’appa ri tion, de déve lop pe ment et
de diffusion 8. Dans les années 1980, la « nouvelle géogra phie
cultu relle » vient criti quer et nourrir ces travaux. Elle se scinde
néan moins entre une volonté d’inspi ra tion marxiste de faire
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appa raître les processus struc tu raux se cachant derrière les
diffé rentes tendances archi tec tu rales, et une approche davan tage
baignée de phéno mé no logie, atten tive aux expé riences indi vi duelles
et à leur impact sur le bâti 9. Cette géogra phie radi cale enri chit ainsi
les travaux géogra phiques sur l’archi tec ture par une consi dé ra tion
nouvelle du bâti, désor mais pris comme signe (ou symbole) de
systèmes cultu rels, écono miques, sociaux ou poli tiques plus larges 10.
Cette tradi tion critique continue d’inspirer de nombreux travaux sur
la façon dont, consi dérés indi vi duel le ment, les bâti ments contri buent
à la produc tion de rela tions sociales conflic tuelles et de dispo si tifs
spatiaux contestés 11. Avec l’essor de l’inter dis ci pli na rité, ce sont aussi
des ques tions métho do lo giques sur la façon dont les géographes et
les archi tectes peuvent s’asso cier qui sont discutées 12. Comme dans
le reste de la disci pline enfin, les études les plus récentes sur
l’archi tec ture ont intégré les préoc cu pa tions de la non- 
representionnal theory britannique 13. Ces travaux tentent de se
rappro cher des processus cogni tifs et psychiques qui carac té risent le
rapport des indi vidus aux lieux, et ce afin d’englober un rapport
senso riel et corporel à l’archi tec ture qui ne serait pas repré senté ou
repré sen table. Cette pers pec tive offre véri ta ble ment à la géogra phie
une entrée nouvelle pour l’étude du bâti :

Ceci est un appel à s’inté resser non pas seule ment à ce que les gens
pensent des bâti ments mais à ce qu’ils y font : comment des
pratiques quoti diennes telles s’asseoir, traverser, jouer et inter agir
avec les autres donnent vie à un bâti ment – aussi tempo rai re ment
soit- il – et tout simple ment, comment ces pratiques dépassent les
concepts de ‘signi fi ca tion symbo lique’ et de ‘valeur’. 14

En France, les liens entre géogra phie et archi tec ture restent encore
aujourd’hui distendus 15, et l’étude du bâti laissée à l’exper tise des
sciences de l’ingé nierie. De nombreux travaux voient néan moins le
jour et témoignent d’un intérêt pour les liens entre l’évolu tion
archi tec tu rale sinon morpho lo gique de la ville et ses aspects sociaux
et politiques 16.
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Espace social et archi tec ture
à Melbourne
En Australie, les recherches menées sur les terri toires urbains ont
évolué dans une tradi tion géogra phique proche des travaux nord- 
américains. Parmi cette litté ra ture, de nombreuses études soulignent
la complexité socio- économique des agen ce ments archi tec tu raux
dans les villes austra liennes, étudiées pour leur statut postcolonial 17,
leur diver sité sociologique 18 ou comme les labo ra toires d’une justice
spatiale encore à construire 19. Parmi ces travaux de géogra phie
urbaine, on retrouve égale ment des recherches inno vantes sur
l’écologie poli tique, explo rant non seule ment les rela tions sociales
entre les indi vidus, mais aussi entre les acteurs sociaux et
les objets 20, ou entre les acteurs et les animaux 21 dans un milieu
urbain dont la maté ria lité et la plas ti cité des bâti ments jouent
un rôle 22.

9

Construite sous une pres sion démo gra phique impor tante liée à un
fort taux d’immi gra tion, la ville de Melbourne a inspiré des travaux
paradigma- tiques aux géographes austra liens ou nord- américains,
alors même que ces travaux restent souvent peu connus en Europe.
On peut distin guer deux grandes tendances dans les travaux des
géographes qui portent sur Melbourne et son envi ron ne ment
physique : la critique des poli tiques et des aména ge ments urbains 23,
de leurs consé quences sur l’habitat 24, les modes de vie
et l’environnement 25 ; l’inscrip tion des formes du bâti dans le
système multis ca laire de la ville, les socia bi lités que les bâti ments
permettent et leur appro pria tion ou non par les diffé rents
groupes sociaux 26 en lien avec une lecture critique des
facteurs identitaires 27. Ces deux tendances sont marquées par la
tradi tion critique de la géogra phie anglo- saxonne radicale 28, et
témoignent égale ment d’une atmo sphère géné rale de contes ta tion
des trans for ma tions urba nis tiques et archi tec tu rales dans la société
civile à Melbourne 29 sinon du rôle impor tant joué par les activistes 30.

10

La première théma tique est notam ment illus trée par les travaux de
Kim Dovey et de Leonie Sander cock sur la revi ta li sa tion des quar tiers
indus triels de Melbourne au Sud du CBD 31. Dans le quar tier de
South bank, Kim Dovey et Feli city Symons 32 retra vaillent la rela tion
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entre espaces publics et privés par le concept d’inter face, pris dans
son sens maté riel et entendu comme une typo logie spatiale
perti nente pour analyser les aména ge ments urbains, tout en utili sant
une méthode photo gra phique basée sur les critères de
l’imper méa bi lité et de la trans pa rence du bâti 33. Ce travail construit
en effet une typo logie spatiale en fonc tion de la poro sité des
struc tures, du contexte maté riel qu’elles offrent aux piétons et de
leur capa cité à offrir un espace d’inter ac tion. Ceci permet alors aux
auteurs d’évaluer le niveau d’atonie des espaces de South bank en
fonc tion de critères maté riels et sociaux à la fois, tout en donnant
une base à une évalua tion critique de ces aménagements 34. Les
repré sen ta tions liées à ces espaces consti tuent égale ment une entrée
métho do lo gique pour l’analyse de ce quar tier, tandis qu’une place
impor tante est faite au rôle joué par les acteurs sociaux et
notam ment par les acti vistes dans la pratique et les repré sen ta tions
des espaces 35.

La seconde théma tique inter roge davan tage les problé ma tiques
sociales dans Melbourne, en lien notam ment avec le degré de mixité
permis ou non par les bâti ments. À cet égard, les analyses de Kay
Anderson sur la construc tion poli tique et écono mique du quar tier de
China town à Melbourne (comme à Sydney) consti tuent un cas d’école
pour la critique d’un projet archi tec tural en lien avec les
problé ma tiques de l’ethnicité 36. En effet, Melbourne accueille en
plein CBD une enclave dédiée à la civi li sa tion chinoise qui regroupe
en une rue (Little Bourke Street) gastro nomie et vitrines
« tradi tion nelles ». Fruit d’une coopé ra tion entre entre pre neurs
chinois et agents immo bi liers locaux, le bâti et l’orga ni sa tion des
espaces de socia bi lités (ruelles, trot toirs, portiques aux deux
extré mités de la rue, cafés etc.) reflètent en fait une lecture
occi den tale de la vie de quar tier dans une Chine réin ventée
sinon rêvée 37. Cette entre prise archi tec tu rale incarne une
concep tion du multi cul tu ra lisme partagée entre plura lisme culturel
et assi mi la tion et revien drait selon la géographe cana dienne à créer
dans la ville des groupes racia lisés. Mais selon cette tradi tion
géogra phique radi cale et critique, la diffé ren cia tion spatiale dans la
ville ne s’effectue pas à Melbourne qu’entre groupes ethniques 38. La
struc ture des bâti ments, et notam ment des immeubles rési den tiels,
tend à repro duire les méca nismes globaux d’exclu sion, de ségré ga tion
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ou de stig ma ti sa tion entre groupes sociaux à échelle du bâtiment 39

ou dans les discours des promoteurs 40.

D’autres travaux reviennent enfin sur la fabrique de Melbourne d’un
point de vue histo rique et archéo lo gique. Un certain nombre d’études
se penchent sur des quar tiers de la ville dont les cultures ont été
profon dé ment alté rées ou modi fiées avec la trans for ma tion
morpho lo gique du bâti, comme c’est le cas de Little Lon’ 41, tandis que
des analyses retracent les évolu tions stylis tiques et archi tec tu rale du
bâti, par exemple dans la construc tion des gratte- ciel au XIX  et au XX

siècle sous l’égide de modèles alter na ti ve ment new- yorkais
ou parisiens 42.

13

e e

L’archi tec ture habitée : groupes
sociaux, cultures locales et
pratiques socio- spatiales du bâti

Quelles typo lo gies archi tec tu rales dans
Melbourne ?

Une analyse renou velée du bâti à Melbourne passe néces sai re ment
par une évalua tion de la métho do logie à adopter. Dans cet article, la
notion de typo logie archi tec tu rale est proposée, et ce pour trois
raisons prin ci pales. Parler de typo lo gies archi tec tu rales et non de
styles, courants ou modèles archi tec tu raux permet d’abord de
proposer une lecture du bâti qui ne repose pas unique ment sur la
fabrique concep tuelle, poli tique et maté rielle du bâti ment, mais qui
met en lumière sa fabrique sociale, cultu relle et spatiale une fois
pratiqué par diffé rents indi vidus et groupes sociaux dans la ville.

14

Le concept de typo logie archi tec tu rale se prête ensuite particuliè- 
rement bien à Melbourne (mais pour rait s’appli quer à d’autres
villes) car il permet de parler effi ca ce ment des morpho lo gies, des
gaba rits et des volumes mais aussi des processus d’hybri da tion
archi tec tu rale et des implan ta tions que l’on observe dans la ville.
Évitant ainsi de les figer dans des caté go ries unique ment stylis tiques
préa la ble ment établies, le concept de typo logie archi tec tu rale invite
non seule ment à un travail de terrain et d’obser va tion à toutes les

15



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

Ill. 2 : Propo si tion de critères pour l’établis se ment d’une méthode par typo lo- 

gies architecturales

échelles, mais inau gure aussi une repré sen ta tion du bâti comme
autant d’espaces habités par des mouve ments humains et des
dyna miques socio- spatiales.

Du point de vue de la pratique scien ti fique enfin, le concept de
typo lo gies archi tec tu rales ouvre un dialogue inter dis ci pli naire entre
les concepts et les méthodes de la géogra phie, de l’histoire et de la
socio logie d’un côté, et de l’archi tec ture et des sciences de l’ingé nieur
de l’autre, et ce par la diver sité des critères qu’il permet. Parmi les
divers critères possibles, on peut en établir cinq (ill. 2) afin d’amorcer
une étude des typo lo gies archi tec tu rales dans Melbourne.
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Ill. 3 : Au cœur du CBD, le Manchester Unity Buil ding face au Melbourne City

Town Hall, vu de Collins Street, Melbourne, 2010

Cliché auteur, 2010
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Ill. 4 : Façade d’une maison victo rienne en terrasse dite « terrace house » à

Kew, Melbourne

Cliché auteur, 2011
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Ill. 5 : Vue sur des tours d’habitat collectif depuis les colonnes du monu ment de

l’Anzac, dans le jardin bota nique, Melbourne

Cliché auteur, 2011
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Ill. 6 : Super po si tion, juxta po si tion et agen ce ment archi tec tural inédit dans le

CBD vu depuis Swanston st, Melbourne

Cliché auteur, 2011

Si l’on ne retient que les critères 1 et 3 (ill. 2), on peut établir un
portrait rapide de la géogra phie archi tec tu rale à Melbourne. À partir
des années 1850 dans l’Empire britan nique, le style néogo thique se
déve loppe et fleurit notam ment dans les villes austra liennes.
Melbourne n’échappe pas à cette tendance et la ville se hérisse
d’édifices reli gieux ou admi nis tra tifs dans ce style. En 1897, la
cathé drale St Patrick, en 1880, la cathé drale St Paul, puis en 1932, le
Manchester Unity Building, un des premiers gratte- ciel de la ville qui
culmine à 64 m de haut (ill. 3). L’Univer sité de Melbourne se
déve loppe, elle aussi, sous l’influence du néogo thique, inspirée des
modèles de Cambridge et d’Oxford eux- mêmes en partie bâtis selon
ce style. Dans les quar tiers plus rési den tiels, en bordure de
l’hyper centre que constitue le CBD, le style victo rien des maisons
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mitoyennes appa raît et carac té rise les quar tiers aisés de Melbourne
(ill. 4). Depuis 1980 et la construc tion de l’ANZ Tower, on observe une
verti ca li sa tion crois sante du centre de Melbourne en lien avec la
tertia ri sa tion de l’économie austra lienne. Ce chan ge ment paysager et
archi tec tural connaît une forte accé lé ra tion depuis 2006 (ill. 5 et 6) et
parti cu liè re ment dans le quar tier de South bank, avec l’inau gu ra tion
de l’Eurêka Tower et l’annonce pour 2019 du gratte- ciel Australia 108
qui devrait atteindre 319 mètres avec plus de 100 étages.

À échelle plus locale, les adap ta tions du bâti au déve lop pe ment de
nouvelles pratiques écono miques ou cultu relles donnent à voir des
implan ta tions spatiales et archi tec tu rales inédites dans Melbourne,
ainsi que le déve lop pe ment de pratiques sociales spéci fiques en lien
avec le bâti.

18

Cultures urbaines et pratiques sociales
dans et par le bâti

En prenant en compte tous les critères des typo lo gies archi tec tu rales
(ill. 2), on peut se pencher sur un cas d’étude en parti cu lier afin
d’établir le lien entre certains bâti ments et les pratiques sociales qui y
ont lieu : l’inves tis se ment écono mique, symbo lique et socio- spatial du
bâti ancien ne ment indus triel dans le Nord de la ville.

19

L’héri tage du passé indus triel et textile de Melbourne (ill. 7) est
encore large ment visible dans de nombreux quar tiers du centre- ville,
comme ceux de Colling wood ou Abbost ford, où manu fac tures et
fabriques marquent non seule ment le paysage urbain mais égale ment
les pratiques habi tantes. La reva lo ri sa tion de ces espaces
ancien ne ment indus triels et au profil ouvrier commence à s’effec tuer
dans les années 1980 avec le déve lop pe ment d’un phéno mène de
gentri fi ca tion multiforme 43 qui équi vaut selon certains
commen ta teurs à une forme de recon quête de la ville 44.
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Ill. 7: Charles Bennett, Old Melbourne architecture, Flinders Lane, 1885

State Library of Victoria, Image H9177, http://handle.slv.vic.gov.au/10381/ 106932

Depuis deux décen nies, ces lieux (usines, manu fac tures, loge ments
ouvriers, bras se ries etc.) long temps laissés à l’abandon ou en jachère
font l’objet de reva lo ri sa tions archi tec tu rales, lesquelles sont le plus
souvent accom pa gnées d’opéra tions immo bi lières. Tandis que
le façadisme 45 s’impose, on observe aussi des démarches hybrides
auprès de ces bâti ments, entre conser va tion de l’ancien et mise au
goût du jour par le graf fiti (ill. 8). Une fois réamé nagés, ces lieux sont
convoités, se trouvent réin vestis de valeurs posi tives voire
très positives 46 tandis que leur prix augmente considérablement.
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Ill. 8 : Façade exté rieure et jardin sur cour du café St Edmonds, vu de Greville

Street à Prahran, Melbourne

Cliché auteur, 2011

Ce processus pose d’une part la ques tion de l’occu pa tion de ces lieux
(par quelle caté gorie sociale ? au prix de quelles évic tions,
notam ment celles des commu nautés d’artistes ?) et d’autre part celle
de la valeur cultu relle de quar tiers décrits par les opéra tions de
ventes comme des espaces favo ri sant la créativité 47. Par ailleurs, la
requa li fi ca tion de ces espaces ne les destine pas simple ment à la
créa tion de loge ments, puisque l’on observe le main tien ou la reprise
de certaines acti vités. L’essor des bras se ries et de la produc tion de
bières locales, aussi appe lées « boutique beer », dont témoigne
l’impo sante présence en plein centre- ville, montre le regain d’intérêt
pour les savoir- faire indus triels locaux et pour la valo ri sa tion de
circuits de produc tion courts au sein de l’État de Victoria. Des
bras se ries telles Moun tain Goat à Rich mond ou Little Creatures à
Fitzroy utilisent volon tiers d’anciennes bras se ries réamé na gées pour
la produc tion et la consom ma tion sur place de la bière dans un
circuit destiné à une clien tèle ultra locale.

22
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Ill. 9 : Ruelle ou « Laneway » à Park ville au nord du CBD, et vue sur le bâti ment

de la Faculté de commerce de l’Univer sity of Melbourne, Melbourne

Cliché auteur, 2012

Les nouveaux usages de ces lieux suscitent égale ment un
réin ves tis se ment iden ti taire de l’espace. Les espaces inter sti tiels
entre les bâti ments indus triels forment en effet des ruelles qui, selon
la tendance déjà présente dans le CBD, sont parti cu liè re ment
affec tion nées par les habi tants. Ces espaces, bien que souvent privés
de lumière, sont investis et deviennent les creu sets d’une socia bi lité
étudiante et bran chée, jouant sur le contraste entre grands volumes
inté rieurs, passages étroits à l’exté rieur et proxi mité avec les
immeubles modernes (ill. 9). Cette utili sa tion des espaces de
corri dors entre diffé rents immeubles pour une socia bi lité et une
pratique de l’espace propre à l’urba nité melbour nienne permet de
confirmer la perti nence du concept de typo logie archi tec tu rale. En se
plaçant du côté de la morpho logie du bâti ment et de ses pratiques et
usages (critères 3 et 4, ill. 2), on parvient à la créa tion d’une première
typo logie archi tec tu rale : celle de l’espace inter sti tiel à compo sante
tran si toire et sociale. Le dernier point de cet article permet à présent
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Ill. 10 : Vue du Palais Theatre à St Kilda, Melbourne

Cliché auteur, 2012

d’esquisser une deuxième typo logie, celle du haut lieu pour
l’acti visme et la négo cia tion de l’histoire urbaine.

Choisir ses hauts lieux : acti visme et
négo cia tion de l’histoire urbaine
La prise en compte des critères 2 et 5 nous invite à deux nouvelles
études de cas dans Melbourne : la négo cia tion de l’avenir du
Palais Theatre à St Kilda (ill. 10) et le haut lieu du consensus poli tique
et civique autour de la ques tion aborigène, Fede ra tion Square dans le
CBD (ill. 11).

24

Récem ment, des groupes d’indi vidus réunis en asso cia tion et des
gouver ne ments locaux se sont élevés contre la démo li tion ou
l’abandon progressif de certains bâti ments dans Melbourne. Avec la
rigi dité des récentes mesures prises à l’encontre des lieux de
convi via lité distri buant de l’alcool, les lieux menacés de ferme ture se
trouvent souvent être des espaces emblé ma tiques de la culture
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musi cale à Melbourne 48 et suscitent dans la popu la tion un désir de
conser va tion au titre de leurs trajec toires indi vi duelles mais aussi de
l’histoire locale. C’est par exemple le cas du Palais Theatre au Sud de
la ville dans le quar tier de St Kilda. En 1927, à la suite de l’incendie
du cinéma Palais Pictures, une salle de spec tacle est construite à cet
empla ce ment d’après les plans de l’archi tecte Henry White. Il
constitue un éminent exemple d’archi tec ture art déco dans
Melbourne et figure depuis 1981 dans l’héri tage victo rien de la ville 49.
Selon son concep teur, le Palais Theatre ne suit aucun modèle
parti cu lier mais s’inspire à la fois de styles décrits comme fran çais,
espa gnol et « oriental » 50. À l’inté rieur, une capa cité d’accueil de
3000 personnes en ont long temps fait la plus grande salle de
spec tacle en Australie, tandis que son système d’éclai rage inté rieur se
démar quait à l’époque pour sa moder nité et sa qualité 51.

Le Palais Theatre béné ficie d’une implan ta tion urbaine parti cu lière
dans St Kilda. En 1888, le tramway connecte le quar tier au reste de la
ville, le trans for mant ainsi en zone de détente pour les cita dins,
tandis que quelques années plus tard, en 1912, des entre pre neurs
ouvrent le Luna Park (copié sur le modèle de Coney Island à
New York 52). Sa loca li sa tion à moins de 500 mètres de la plage a
égale ment faci lité son attrac ti vité pour les cita dins dési reux de
fréquenter les plages de la ville, situées entre St Kilda et Brighton le
long de la baie de Port Phillip. Le Palais de la Danse et le cinéma le
Palais Théâtre ouvrent alors leur portes, et St Kilda devient un espace
de diver tis se ment. Avec le déve lop pe ment de ces lieux de loisirs, on
observe égale ment le déve lop pe ment des lieux de plai sirs (drogue,
jeu, pros ti tu tion etc.). Devenu depuis les années 1990 un haut lieu
touris tique, festif et investi par les classes moyennes supé rieures, les
lieux de la fête et de cette culture alter na tive et sulfu reuse suscitent
l’intérêt collectif. En 2006, la mairie locale propose un plan de
redé ve lop pe ment à des inves tis seurs pour tenter de sauve garder le
Palais Theatre et ses fonc tions récréa tives et artis tiques, mais le
projet est abandonné 53. Dans l’opinion publique et la presse, ce
nouveau cas relance la ques tion de la valo ri sa tion des édifices
histo riques dans Melbourne et sa soumis sion aux choix écono miques
des investisseurs 54.

26

Emblème de la culture musi cale et festive de St Kilda, ancré dans un
réseau de lieux symbo liques, béné fi ciant d’un gabarit et d’un volume
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Ill. 11 : Vue de l’entrée dans l’atrium et de la façade nord de l’Austra lian Center

for the Moving Image depuis Flin ders St, Melbourne

Cliché auteur, 2010

hors- norme, le Palais Theatre constitue un haut lieu archi tec tural
pour la culture artis tique de la ville. La typo logie archi tec tu rale lui
corres pon dant pour rait être celui du bâti ment signal (c’est- à-dire
parlant au plus grand nombre) puisque lié à une histoire locale,
natio nale et inter na tio nale et inscrit dans un réseau d’appro pria tion
iden ti taire et cultu relle. Les démarches des acti vistes pour sa
conver sa tion et la péren nité de son fonc tion ne ment témoignent par
ailleurs de son impor tance symbo lique dans la struc tu ra tion des
espaces de la mobi lité (avec sa situa tion toute proche de l’impor tante
jonc tion de tramway St Kilda Junction), des loisirs mais aussi dans la
fabrique iden ti taire de l’histoire urbaine de Melbourne.

Le deuxième cas d’étude concerne non pas un bâti ment mais un
espace archi tec tural, et permet un examen de l’archi tec ture comme
élément de maté ria li sa tion d’un consensus poli tique dans la ville.
L’inau gu ra tion en 2002 de la place Fede ra tion Square (ill. 11) dans le
CBD de la ville, en face de la gare Flin ders Station illustre la volonté
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Ill. 12 : Lab Archi tec ture Studio, Display boards of the compe ti tion submis sion

and subsequent presen ta tion pers pec tives for fede ra tion square, 1995-1996

Donald L Bates, Peter Davidson, Bates Smart, Archi tec tural drawings collec tion, URL : htt
p://handle.slv.vic.gov.au/ 10381/150801

des pouvoirs publics de doter Melbourne d’un espace public qui
puisse à la fois se diffé ren cier des autres capi tales d’État en termes de
paysage urbain tout en affi chant une image de l’iden tité austra lienne
et melbour nienne comme frag mentée, complexe et
cultu rel le ment riche 55.

Entiè re ment pavée de pierres prove nant d’Australie- Occidentale pour
évoquer l’outback austra lien et l’héri tage abori gène, la place témoigne
d’un renou veau archi tec tural dési reux d’englober plus large ment
l’histoire du conti nent. La concep tion de Fede ra tion Square s’orga nise
autour d’une place appelée The Square et qui peut accueillir 15 000
personnes pour des événe ments en plein air. Autour de cette place
aussi appelée dans le projet initial Civic Square (Ill. 12) s’orga nisent
deux musées (le prolon ge ment du NGV, National Gallery of Victoria,
et l’ACMI, Austra lian Center for the Moving Image), un espace de
confé rence et un lieu de convi via lité avec un bar et des restau rants
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Ill. 13 : Lab Archi tec ture Studio, Display boards of the compe ti tion submis sion

and subsequent presen ta tion pers pec tives for fede ra tion, 1995-1996

Donald L Bates, Peter Davidson, Bates Smart, Archi tec tural drawings collec tion, URL : htt
p://handle.slv.vic.gov.au/ 10381/150801

en terrasse. La théma tique du vivre- ensemble a été privi lé giée au
sein du projet proposé par le studio londonien Lab Archi tec ture Studio
et la récon ci lia tion avec les peuples indi gènes d’Australie,
parti cu liè re ment épineuses dans la vie poli tique et sociale du pays et
de la ville, se trouve mise en scène et esthé tisée par le choix des
maté riaux, des couleurs et des textures de la place et des diffé rentes
façades exté rieures et inté rieures. La répé ti tion frac tale d’un motif
trian gu laire mime la complexité et la richesse de la nation
austra lienne (ill. 11 et 14).

Enfin, l’implan ta tion de cet espace dans son terri toire a été pensé de
sorte à ce que la place ne crée pas de rupture avec la rue adja cente
(Flin ders Street) et les bâti ments qui l’entoure, telle la cathé drale St
Paul (ill. 13).

30

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/399/img-13.jpg
http://handle.slv.vic.gov.au/


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

Ill. 14 : L’entrée de l’Atrium de Fede ra tion Square, Melbourne

Cliché auteur, 2010

Dans son enquête sur l’évalua tion esthé tique de cet espace par les
indi vidus qui le fréquentent, Andrew Bishop 56 apporte trois
contri bu tions à la rela tion entre archi tec ture et pratique sociale de
l’espace. Il révèle d’abord que les personnes inter ro gées (50 au total)
aux abords de Federation Square expriment des juge ments posi tifs sur
le lieu et mani festent une préfé rence pour un modèle archi tec tural
inno vant (« preference- for-difference model » 57) par rapport à un
modèle archi tec tural clas sique (« preference- for-prototype model » 58).
Ces résul tats le conduisent à encou rager cette pratique de l’enquête
auprès des usagers des lieux archi tec tu raux afin de les confronter
avec les visions prééta blies par les cabi nets d’archi tectes quant à la
réponse affec tive et esthé tique qu’appor te ront les groupes sociaux
face au bâti ment. Enfin, Andrew Bishop appelle les gouver ne ments
locaux à faire montre de davan tage d’inno va tion dans la construc tion
et l’élabo ra tion de nouvelles esthé tiques urbaines en lien avec la
percep tion posi tive de lieu tel Fede ra tion Square.
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Par sa fabrique poli tique et archi tec tu rale, son ancrage dans les
pratiques socio- spatiales, sa centra lité dans la ville et sa rela tive
réus site sociale, Fede ra tion Square constitue une dernière caté gorie
possible dans les typo lo gies archi tec tu rales de Melbourne : l’espace
du consensus poli tique et social, à l’inter sec tion entre pratiques de
mobi lité quoti diennes et marke ting urbain célé brant
l’inno va tion architecturale.

32

Conclusion
Le parcours que nous avons proposé ébauche des typo lo gies
archi tec tu rales dans Melbourne, et en fili grane, le déve lop pe ment
d’un outil métho do lo gique et concep tuel au croi se ment des sciences
sociales et archi tec tu rales. À travers cette étude, c’est égale ment la
multi tude des liens entre géogra phie et histo ri cité des bâti ments qui
a été souli gnée. Une première étape a été de replacer l’étude du bâti
dans un contexte géogra phique d’émula tion malgré l’iden ti fi ca tion de
manques dans la litté ra ture scien ti fique. Parmi ces manques, la
rela tive faiblesse du dialogue entre les géographes et les archi tectes
et ingé nieurs est dési gnée comme le prin cipal frein à une géogra phie
renou velée du bâti. Ce renou vel le ment passe par un canal essen tiel :
celui de la prise en compte des pratiques sociales et spatiales
quoti diennes par les usagers des bâti ments. Malgré la poro sité des
échanges entre géographes fran çais et austra liens, la richesse de la
litté ra ture sur la géogra phie archi tec tu rale dans Melbourne, qu’elle
soit issue d’une tradi tion critique et radi cale ou des sciences
envi ron ne men tales et urba nis tiques, révèle la néces sité à s’inspirer de
ces travaux et à ouvrir un dialogue entre les diverses pratiques de
terrain et les résul tats scien ti fiques obtenus.

33

Dans un second temps, cet article a déve loppé deux propo si tions
pour l’élabo ra tion de typo lo gies archi tec tu rales dans Melbourne :
l’espace inter sti tiel à compo sante tran si toire et social d’une part, le
haut lieu pour l’acti visme et la négo cia tion de l’histoire urbaine
d’autre part. Parmi cette deuxième caté gorie, deux cas d’études ont
permis de diffé ren cier le bâti ment signal de celui de l’espace du
consensus socio- politique. Ces caté go ries typo lo giques nous ont
permis de revenir sur les processus d’hybri da tion des formes du bâti
par les cultures urbaines locales et les groupes sociaux, tout en
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ABSTRACTS

Français
Le paysage urbain de Melbourne (Australie) est marqué par un fort
éclec tisme dans sa struc ture et sa morpho logie. La généa logie des
construc tions archi tec tu rales explique en partie ce carac tère hété ro clite du
bâti : la grande variété dans les styles, les inspi ra tions et les usages du bâti
révèle en effet une histoire urbaine profon dé ment impré gnée de la
circu la tion d’hommes et avec eux de modèles urba nis tiques et
archi tec tu raux. La mise en lumière de ces typo lo gies archi tec tu rales permet
de revenir sur les processus d’hybri da tion des formes et des usages du bâti
par des cultures urbaines locales et des groupes sociaux formés par les

http://www.revue-urbanites.fr/3-best-beer-best-live-music-espaces-de-la-musique-consommation-dalcool-et-conflits-sociaux-a-melbourne-australie/
http://vhd.heritage.vic.gov.au/vhd/heritagevic#detail_places;1115.
http://vhd.heritage.vic.gov.au/vhd/heritagevic#detail_places;66627.
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vagues d’immi gra tion succes sives. Emprun tant aux outils de l’histo rien, du
géographe et de l’archi tecte, cet article propose des pistes pour analyser les
rela tions entre les typo lo gies archi tec tu rales et les pratiques du bâti par
diffé rents groupes sociaux dans Melbourne.

English
Melbourne's urban land scape is strik ingly eclectic in its struc ture and
morpho logy. This is due, in part, to its gene a logy: the various styles,
inspir a tions for, and uses of its built envir on ment reveal an urban history
profoundly marked by the flows of inhab it ants and along side them, plan ning
and archi tec tural models. One thing that high lighting these archi tec tural
typo lo gies—and their chro no lo gical over laps—allows us to do is approach
the hybrid isa tion of the built envir on ment with refer ence to local cultures
and social groups and the ways in which it has been informed by successive
immig ra tion waves. Drawing on the tools of the historian, the geographer,
and the archi tect, this article suggests ways of analysing the rela tion ships
between the archi tec tural typo lo gies and the prac tices of Melbourne’s
various social groups.
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TEXT

L’archi tec ture conven tuelle est un objet de recherche riche
d’ensei gne ments, en parti cu lier lorsqu’il est inscrit dans une
pers pec tive histo rique. La multi pli ca tion des établis se ments reli gieux
(surtout fémi nins) aux Temps Modernes et les construc tions qui en
découlent sont révé la trices des préoc cu pa tions reli gieuses, mais
aussi sociales et artis tiques de leur temps.

1

Quelle est la part de choix et de contraintes qui façonne ces
bâti ments ? Quels sont les objec tifs des reli gieuses, leurs idéaux
archi tec tu raux ? Comment s’adaptent- ils aux limites du foncier
urbain et au budget de la commu nauté ? Que révèle l’archi tec ture de
ces couvents sur les préoc cu pa tions de leurs occu pantes, des
auto rités ecclé sias tiques et de la société qui les entoure ? Ces
ques tions sont envi sa gées ici au travers d’un cas concret : celui des
annon ciades célestes, ordre de chanoi nesses régu lières fondé au
début du XVII  siècle en Italie. Cette commu ni ca tion prend appui sur
les résul tats de ma thèse de doctorat en histoire de l’art, soutenue en
décembre 2013 à l’Univer sité catho lique de Louvain en Belgique 1.

2

e
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Clôture et implan ta tion urbaine :
enjeux sociaux de l’archi tec ‐
ture conventuelle
Depuis 1563, les moniales et les reli gieuses sont confron tées au grand
para doxe que leur imposent les décrets du concile de Trente : vivre
en étroite clôture tout en s’implan tant en milieu urbain 2. Ces deux
exigences contra dic toires visent un enfer me ment des reli gieuses tout
en les main te nant sous la surveillance des évêques. En outre, les
remparts urbains offrent une protec tion supplé men taire aux
reli gieuses. Aux yeux de l’Église catho lique à domi nante mascu line,
les femmes présentent des dangers pour les autres comme pour
elles- mêmes, dangers auxquels seule la clôture offre à la fois un
remède ascé tique et une protection 3.

3

Concrè te ment, les décrets du concile de Trente ne livrent aucune
pres crip tion en matière d’archi tec ture. Plusieurs théo ri ciens ont
donc élaboré des solu tions archi tec tu rales qui permettent de
combiner ces deux exigences. Ils ont tenté de proposer les
agen ce ments spatiaux les plus effi caces possibles pour main tenir la
sépa ra tion physique des reli gieuses et de leur envi ron ne ment social
et urbain. Néan moins, même l’ordre le plus étroi te ment cloîtré est
amené à entre tenir des contacts avec le monde qui l’entoure : il est
donc néces saire de prévoir une certaine perméa bi lité de la clôture
par des ouver tures qui auto risent une commu ni ca tion mini male et la
trans mis sion d’objets 4.

4

Le premier ouvrage qui fait date est publié en 1577 par Carlo
Borromeo, arche vêque de Milan (1560-1584), sous le titre
Instruc tiones fabricae et supel lectis eccle siae libri duo 5. Conju guant les
concep tions de la liturgie post- tridentine et des recom man da tions
pratiques, cet ouvrage consacre deux chapitres à la construc tion des
églises et des couvents de femmes. Avec une extrême minutie,
Borromeo s’y attache à décrire les dispo si tifs de la clôture fémi nine :
il prévoit l’empla ce ment et les dimen sions de chaque porte, de
chaque fenêtre et des murs qui marquent la fron tière entre les
espaces acces sibles aux visi teurs et ceux réservés aux reli gieuses. Ces
baies sont pour vues de barreaux, de grilles, de plaques de fer percées

5
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de petits trous et tendus de toile noire, de serrures et de verrous. Il
s’attarde aussi sur l’aména ge ment des pièces où se déroulent les
échanges entre les reli gieuses et les personnes du monde exté rieur.
Ce sont les parloirs, le confes sionnal ou encore le chœur des
reli gieuses depuis lequel elles assistent à la messe, sépa rées des
fidèles qui prennent place dans la nef. Si les parloirs et le
confes sionnal doivent être faci le ment acces sibles depuis la rue,
l’arti cu la tion du chœur des reli gieuses à l’église doit répondre à un
double objectif, c’est- à-dire permettre aux reli gieuses de voir le Saint
Sacre ment sur le maître- autel tout en les dissi mu lant le plus possible.
Pour ce faire, Carlo Borromeo suggère la formule de « l’église
double » : le chœur des reli gieuses doit être idéa le ment situé dans
l’axe de la nef, c’est- à-dire derrière l’autel. Une petite porte à l’arrière
du taber nacle permet alors aux reli gieuses de voir le Saint Sacre ment
et deux grilles placées de part et d’autre de l’autel les laissent
entendre la voix du prêtre officiant.

Tout en esquis sant une norme théo rique de l’archi tec ture
conven tuelle fémi nine, Carlo Borromeo a bien conscience que la
traduc tion maté rielle, concrète de cette norme oblige à certaines
conces sions. Un modèle archi tec tural – pour être effi cace – doit
pouvoir être repro duc tible dans une large variété de situa tions et de
contextes, c’est- à-dire faire preuve d’une certaine souplesse 6. Ce
traité laisse donc entre voir une vision fonc tion nelle de l’archi tec ture,
empreinte de bon sens, notam ment en lais sant une part de liberté
aux archi tectes et comman di taires pour s’adapter aux possi bi lités
du terrain 7.

6

Diffusé à l’échelle inter na tio nale, cet ouvrage influence beau coup
d’autres, parus notam ment en France aux XVII  et XVIII  siècles. Le père
capucin Florent Boulanger 8, le théo lo gien Jean- Baptiste Thiers 9 ou
encore Sébas tien Cher rier, chanoine régu lier de la congré ga tion
de Notre- Sauveur 10, reprennent essen tiel le ment les formules
archi tec tu rales propo sées par Borromée.

7

e e

Au regard de ces textes prin ci pa le ment adressés aux direc teurs
spiri tuels des commu nautés et aux clercs, on pour rait s’attendre à ce
que les complexes conven tuels fémi nins soient un véri table vecteur
de normes sociales et reli gieuses. Pour tant la confron ta tion entre les
usages attendus et les usages réels montre que ces solu tions ont

8



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

en 1604, par une dame de la petite noblesse, dénommée Vittoria
Fornari (1562-1617) . Les reli gieuses de cette congré ga tion
prononcent les trois vœux reli gieux tradi tion nels (pauvreté, chas teté, obéis ‐
sance) auxquels elles ajoutent le vœu d’une étroite clôture .

trouvé une appli ca tion assez rela tive dans les pratiques
archi tec tu rales des congré ga tions fémi nines telles que
les visitandines 11, les carmélites 12 ou les annon ciades célestes 13.

L’ordre des annon ciades célestes
L’ordre des annon ciades célestes fut fondé à Gênes9

GÍnes10

14

15

Les moda lités pratiques de cette clôture font l’objet d’un long
chapitre au sein de la règle de l’ordre. Elle empêche toute entrée et
toute sortie sans l’auto ri sa tion des supé rieurs, c’est- à-dire l’évêque
ou la prieure de la commu nauté. Elle restreint égale ment le nombre
des visites de la famille à six par an. La règle prévoit que ces visites se
déroulent dans les parloirs, les pièces sont divi sées en deux par une
cloison qui sépare les reli gieuses de leurs visi teurs. Du côté des
reli gieuses, cette grille est munie de volets : les reli gieuses peuvent
parler trois fois avec les volets ouverts permet tant ainsi aux visi teurs
de les voir et trois fois avec les volets fermés, ce qui n’auto rise alors
qu’une commu ni ca tion auditive 16.

11

Outre cette clôture sévère, les annon ciades célestes se carac té risent
égale ment par leur dévo tion envers le Verbe Incarné, en parti cu lier
au moment de l’Annonciation 17. Leur costume bleu et blanc fait
d’ailleurs réfé rence à l’habit de la Vierge 18 et les distingue de l’ordre
des annon ciades dites rouges, fondées en France au début du XVI

siècle par Jeanne de Valois 19.

12

e

Chaque commu nauté d’annon ciades célestes ne peut dépasser en
prin cipe le nombre de 40 religieuses 20. Cette pres crip tion de la règle
est un élément impor tant pour l’étude archi tec tu rale puisqu’elle
donne la mesure des besoins de la commu nauté, notam ment en
termes d’espace bâti.

13

En compa raison avec d’autres ordres reli gieux fémi nins
contem po rains, comme les visitandines 21 par exemple, l’expan sion

14
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des annon ciades célestes est restée très modeste. À la fin du XVIII

siècle, tout au plus pouvait- on compter une cinquan taine de
commu nautés d’annon ciades célestes en Europe.

e

Sources pour l’étude archi tec tu ‐
rale des couvents

Les vestiges

Suite à la suppres sion des ordres reli gieux qui survient globa le ment
en Europe à la fin du XVIII  siècle, les complexes conven tuels ont
presque tous changé de fonc tion et ont donc subi des
trans for ma tions plus ou moins profondes. À l’heure actuelle, la moitié
des couvents des annon ciades célestes est conservée, mais à des taux
très variés allant du complexe conven tuel complet à un simple
piédroit de porte d’entrée.

15

e

Lorsque les bâti ments ont complè te ment été démolis, il a fallu faire
face à une archi tec ture que l’on peut quali fier de « fantôme », dont la
maté ria lité a disparu 22. Néan moins, leur étude demeure possible
grâce à d’autres sources qui permettent d’en recons ti tuer les
prin ci pales carac té ris tiques (plan, volumes, perce ment, matériaux).

16

Les écrits

Conser vées dans les dépôts publics (archives muni ci pales,
dépar te men tales, natio nales) ou dans des collec tions privées
(notam ment les commu nautés religieuses 23), les sources écrites se
sont révé lées très abon dantes. Au sein de cette masse docu men taire,
les écrits des annon ciades célestes sont parti cu liè re ment
inté res sants pour les cher cheurs, notam ment pour les histo riens de
l’archi tec ture. Au travers de leurs narra tions (chro niques, récits de
fonda tion, biogra phies de reli gieuses), les reli gieuses se posi tionnent
souvent en histo riennes de leurs bâti ments, rela tant les prin ci pales
étapes de la construc tion, depuis leur instal la tion dans une maison
jusqu’à l’achè ve ment d’un couvent digne de ce nom. Plus qu’une
relec ture de faits, ces sources manus crites – et donc desti nées avant
tout à un usage interne – permettent d’appro cher au plus près des

17
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pensées des reli gieuses, de leurs besoins et de leurs aspi ra tions, voire
de leur concep tion de leur cadre de vie et leur rapport au « monde
exté rieur ». Ces textes font entendre la voix des comman di taires. En
outre, les archives comp tables (registres de comptes et des dépenses)
et les docu ments de gestion (registre des actes capi tu laires où sont
consi gnées les déci sions du chapitre, notam ment en matière de
construc tion) produits par les commu nautés informent sur la durée,
le coût du chan tier, le programme archi tec tural et parfois même sur
les noms des construc teurs. Complé men taires aux sources
narra tives, ces docu ments permettent de saisir l’enjeu écono mique
qui condi tionne lui aussi les bâti ments conventuels.

Paral lè le ment, les écrits émanant des instances exté rieures livrent un
autre point de vue sur les bâti ments. Les auto rités muni ci pales sont
concer nées par l’aligne ment des façades, tandis que les évêques
contrôlent la disci pline et veillent au bien- être des reli gieuses qui
garantit l’avenir des commu nautés : à ce titre, le cadre archi tec tural
fait l’objet d’une certaine atten tion. Au moment de la suppression des
commu nautés (fin XVIII  siècle- début XIX siècle), des inven taires, des
esti ma tions et des descrip tions précises des biens immo bi liers du
couvent précèdent les procès- verbaux de ventes. Enfin, à partir du
XIX  siècle globa le ment, d’autres fonds d’archives prennent le relais
pour docu menter l’histoire des bâti ments en fonc tion de leur
réaf fec ta tion (écoles, casernes, dépôt muni ci paux, …).

18

e e 

e

L’iconographie

Les sources icono gra phiques sont tout aussi diver si fiées que les
sources écrites. Les plans, projetés ou relevés, permettent de se faire
une idée très précise de l’étendue du complexe conven tuel, de
l’agen ce ment de diffé rentes ailes et parfois, de leur affec ta tion
spéci fique (parloirs, église, chœur des reli gieuses, cellules, réfec toire,
etc.). Toute fois, ces plans ne sont pas systé ma ti que ment conservés
pour l’ensemble des couvents des annon ciades célestes.
Géné ra le ment gravés, les plans des villes sont souvent stéréo typés,
mais ils indiquent l’empla ce ment du couvent au sein de la trame bâtie
et permettent de le situer par rapport aux prin ci paux pôles poli tiques
et spiri tuels de la cité. Enfin, pour les périodes plus récentes,

19
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quelques clichés des anciens bâti ments sont égale ment conservés
dans des collec tions parti cu lières ou sous la forme de cartes postales.

Toutes ces sources doivent bien sûr être criti quées et consi dé rées
avec la prudence qui s’impose, mais elles offrent une véri table
complé men ta rité, une diver sité d’éclai rages sur un même objet : une
reli gieuse n’aura pas le même regard qu’un évêque, qu’un
photo graphe ou qu’un archi tecte sur le couvent, mais c’est
proba ble ment cette multi pli cité de points de vue qui permet
d’appro cher au plus près de la réalité de l’archi tec ture
conven tuelle urbaine.

20

Les idéaux des annon ‐
ciades célestes
Si certaines commu nautés ont protesté contre l’appli ca tion de la
stricte clôture 24, les annon ciades célestes l’ont inté grée d’emblée et
l’ont reven di quée à la fois comme un marqueur iden ti taire et comme
un mode de vie profon dé ment lié à leur dévo tion envers le Verbe
Incarné. Le bâti conven tuel devient l’expres sion d’une iden tité
spiri tuelle, mais aussi et surtout féminine 25. Plus encore, la clôture
stricte de ces femmes leur offre para doxa le ment un moyen de
s’affran chir des obli ga tions sociales et fami liales auxquelles elles
seraient soumises en tant qu’épouse et mère : l’enceinte conven tuelle,
les grilles et les portes déli mitent dès lors un espace de liberté.

21

Consi dé rant cette obses sion de la stricte clôture chez les
annon ciades célestes, on ne s’éton nera donc pas que les
recom man da tions archi tec tu rales conte nues dans leur règle soient
presque limi tées aux seuls dispo si tifs de la clôture, aux dimen sions
des fenêtres, des grilles et des volets percés de trous et tendus de
toiles noires 26, confor mé ment aux pres crip tions de Carlo Borromeo.
Mais contrai re ment à ce dernier, la règle des annon ciades célestes ne
traite nulle ment du plan de l’édifice ni de l’agen ce ment des
espaces intérieurs.

22

Face à ce silence de la règle, les commu nautés se sont natu rel le ment
tour nées vers la maison- mère de Gênes en espé rant trouver auprès
d’elle des conseils pratiques pour la construc tion de leurs bâti ments.
La correspondance 27 envoyée à Gênes révèle le désir des
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commu nautés de se conformer à un modèle architectural 28, ainsi à
Saint- Mihiel en Lorraine :

la mere prieure tacha de disposer a loisir les dessaing de batir pour
au defaut du planct et modelle de seluy de gennes qu’elle avoit
demande, espe rant que peut estre il vindroit bien tost, car on ne
sauroit pas exprimer le grand desir que nostre seigneur leurs
commu nique de ce pouvoir conformer en toute choses a ce premier
et s[ain]t monas tere comme au proto tipe de tous seux de
cest ordre 29.

D’autres couvents implantés eux aussi au nord des Alpes (Pontar lier
et Saint- Claude en Franche- Comté, Nancy dans le duché de Lorraine,
Saint- Denis dans le royaume de France, Lille, Tournai et Mons dans
les Pays- Bas méri dio naux, Haguenau et Steyr dans le Saint Empire
Germa nique) ont mani festé le même souhait de rece voir des plans ou
des dessins qui puissent leur permettre de copier le
couvent génois 30.

24
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Ill. 1 : Plan- type du rez- de-chaussée des couvents des visi tan dines, inséré dans

le Cous tu mier et Direc toire pour les sœurs reli gieuses de la Visi ta tion Sainte

Marie, Paris, 1740

Cliché Marie- Élisabeth Henneau

Dans d’autres congré ga tions orga ni sées de manière plus centra li sées,
l’élabo ra tion d’un plan- type par les fonda teurs de l’ordre fournit un
modèle dès les origines. Ce plan idéal, joint notam ment à la règle des
visi tan dines (ill. 1) ou des carmé lites déchaussées 31, guide les choix
qui sont opérés sur le terrain et assure une certaine unifor mité dans
la produc tion archi tec tu rale de l’ordre. Ces plans- types repré sentent
géné ra le ment le rez- de-chaussée et le premier étage. Ils permettent
de visua liser l’agen ce ment global des ailes, dispo sées en carré autour
d’un cloître et reliées par quatre gale ries ouvertes sur un
jardin intérieur.

25
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Ill. 2 : Resti tu tion du plan- masse du couvent des annon ciades célestes d’Hilde- 

sheim en 1828

Croquis de l’auteur, d’après le plan de situa tion du couvent conservé aux archives diocé- 
saines d’Hilde sheim, inv. 30, n°32, p. 7

Le cloître relève de la tradi tion archi tec tu rale du mona chisme,
repré senté déjà sur le plan de l’abbaye de Saint- Gall au VIII  siècle 32.
Cet espace fermé renvoie aussi à « l’hortus conclusus », le « jardin
clos », lieu cerné de murs pour privi lé gier la rela tion à Dieu 33. Les
annon ciades célestes n’échappent pas à cet héri tage monas tique. Le
cloître est l’objectif archi tec tural à atteindre, mais dans la mesure du
possible. Le témoi gnage des reli gieuses d’Hilde sheim (Alle magne),
établies en 1668, en est révé la teur : la forme du terrain les empêcha
d’édifier « un couvent formé avec les 4 costez d’un cloistre, [la parcelle]
n’estant pas une place quarrée, mais longue et estroicte » 34. La
resti tu tion du plan du couvent au XIX  siècle traduit clai re ment les
contraintes du parcel laire urbain (ill. 2). Mobi li sant le front de rue,
l’église et les parloirs ont été construits rapi de ment après

26
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Ill. 3: Resti tu tion du plan- masse du premier couvent des annon ciades célestes

de Gênes au XIX  siècle

Croquis de l’auteur, d’après le projet de l’ingé nieur Ales sandro Tellardi, conservé aux
Archives histo riques de la commune de Gênes, Fonds de l’admi nis tra tion muni ci pale (1860-

1910), n°1027-1

l’instal la tion de la commu nauté, c’est- à-dire entre 1669 et 1670. Faute
de pouvoir gagner de l’espace en bord de rue, l’exten sion des
bâti ments s’est opérée dans un second temps vers les jardins situés à
l’arrière. Au XVIII  siècle, les reli gieuses édifièrent un ample corps en U,
abri tant au rez- de-chaussée des pièces commu nau taires plus
spacieuses et à l’étage, des cellules indi vi duelles qui sont pres crites
par la règle. Le nouveau bâti ment était connecté à l’église par une
galerie ouverte sur une cour intérieure.

e

e

Comme beau coup d’autres complexes, le couvent de la maison- mère
de Gênes n’adop tait pas la forme du cloître. Construit en plusieurs
phases sur une parcelle trian gu laire à la conver gence de deux rues,

27

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/431/img-3.jpg


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2015

son plan est même parti cu liè re ment irré gu lier (ill. 3). Pour tant, il est
néces saire de rappeler que cet ensemble conven tuel était consi déré
par toutes les commu nautés de l’ordre comme un modèle
archi tec tural. Où son influence s’est- elle dès lors exprimée ? L’analyse
de l’ensemble des couvents des annon ciades célestes a révélé qu’ils se
distin guaient tous les uns des autres. Même si des tendances
géné rales ont pu être déga gées, il n’exis tait pas deux couvents qui
adop taient stric te ment la même organisation 35. Il faut donc supposer
que les plans ou les dessins envoyés par Gênes ont servi de guides
pour la distri bu tion inté rieure des pièces, la fabri ca tion des grilles ou
encore leur posi tion au sein du complexe conventuel.

Mani fes te ment, les contraintes urbaines qui pèsent sur l’archi tec ture
conven tuelle, ont souvent pris le pas sur les désirs des annon ciades
célestes, les obli geant parfois à renoncer au plan tradi tionnel
en cloître.

28

Les réalités de l’archi tec ‐
ture urbaine
Confor mé ment aux décrets du concile de Trente, les annon ciades
célestes se sont instal lées exclu si ve ment en milieu urbain, non sans
incon vé nient. Le réseau viaire, la densité des construc tions au sein de
l’enceinte urbaine, la forme de la parcelle initiale et les oppor tu nités
d’acquérir les terrains contigus sont autant de para mètres qui
façonnent les bâti ments : l’orien ta tion de l’église, l’empla ce ment des
espaces acces sibles au public (parloirs, église) et des ailes réser vées
aux reli gieuses sont influencés par les contraintes du site.

29

La distri bu tion inté rieure des pièces sera elle aussi condi tionnée par
l’orga ni sa tion des corps de bâti ment, tout en faisant l’objet d’une
atten tion toute parti cu lière en raison de la clôture qui sépare
physi que ment les reli gieuses du prêtre et des visi teurs. Pour rappel,
Carlo Borromeo préco ni sait de construire idéa le ment le chœur des
reli gieuses derrière l’autel de l’église. Comme chez les visitandines 36,
cette recom man da tion n’a trouvé qu’un écho très relatif dans la
produc tion archi tec tu rale des annon ciades célestes. Seule une
dizaine de couvents ont adopté le système du chœur axial, tandis que
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plus d’une ving taine a eu recours au chœur latéral, ce qui peut sans
doute s’expli quer par l’espace dispo nible ou non sur la parcelle 37.

Les limites budgé taires entrent égale ment en jeu lorsqu’émergent les
projets d’acqui si tion d’une maison, d’un terrain, puis d’édifi ca tion de
nouvelles ailes, voire de recons truc tion du couvent. Les revenus des
annon ciades célestes reposent en premier sur les dots des nouvelles
recrues fixées par l’évêque et dont le montant varie d’une ville à
l’autre. À cela s’ajoutent des rentes et des dons privés. Pour boucler
leur budget, certaines commu nautés louent des maisons à des
parti cu liers. D’autres vendent les récoltes de leur potager ou
perçoivent les béné fices de leurs terres agri coles situées dans les
campagnes environnantes 38. Au sein de l’ordre, certaines
commu nautés d’annon ciades célestes s’en sortent mieux que d’autres,
mais au regard des commu nautés de visi tan dines instal lées dans la
même ville (par exemple Paris 39 ou Annecy 40), elles vivent rare ment
dans l’opulence. À partir du milieu du XVIII  siècle, trois commu nautés
(Lyon, Tours et Avignon) ont été fermées par les supé rieurs en raison
de leur endet te ment, tandis que d’autres ne doivent leur salut qu’à
l’aide apportée par la « Commis sion des régu liers et des secours » qui
est créée à Paris en 1727 41. À Tours, les diffi cultés finan cières
trans pa raissent dans les bâti ments : jusqu’à la suppres sion de la
commu nauté en 1772, le couvent se compose d’une simple succes sion
de maisons parti cu lières le long de la de rue, visibles sur le plan
cadas tral de la ville : faute de ressources, les reli gieuses n’ont pu
construire qu’une ou deux nouvelles ailes dans les jardins 42. À
l’inverse, la richesse se perçoit souvent dans la déco ra tion inté rieure
des bâti ments, notam ment dans le second couvent de l’ordre à Gênes
où le chœur des reli gieuses est orné de stucs et de fresques en
trompe- l’œil (ill. 4).
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Ill. 4 : Vue inté rieure du chœur des reli gieuses dans le deuxième couvent des

annon ciades célestes de Gênes, vers 1950

Monas tero della Santis sima Annun ziata ed Incar na zione (San Cipriano)

Si l’église de Steyr (Autriche) déploie un décor qui laisse lui aussi peu
de doute sur l’aisance du groupe (ill. 5), la sobriété des parties
conven tuelles traduit une forme de modestie. À Besançon, les
annon ciades célestes confient la recons truc tion de la façade de leurs
parloirs à l’archi tecte Charles- François Longin et le projet est soumis
à la muni ci pa lité pour appro ba tion en août 1784.
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Ill. 5 : Ancienne église des annon ciades célestes de Steyr, état actuel

Cliché auteur

D’emblée, les auto rités reprochent la mono tonie de la façade, à
laquelle l’archi tecte répond qu’un « archi tecte prudent doit faire
atten tion aux qualités de celui pour qui il bâtit : il seroit indé cent de
proposer une façade élégante decorée de fronton, balus trades, etc à
de pauvres reli gieuses qui en tout doivent garder la mono tonie » 43.
Le parti archi tec tural retenu doit donc s’accorder à sa fonc tion et au
statut des occu pantes, c’est- à-dire faire preuve de conve nance et de
bien séance, deux termes qui sont définis par l’archi tecte Jacques- 
François Blondel dans son Cours d’architecture 44.

33

On dit qu’un bâti ment a de la conve nance, lorsqu’on a remarqué que
sa dispo si tion exté rieure & les prin ci pales parties de sa déco ra tion
sont abso lu ment rela tives à l’objet qui a donné lieu à ériger l’édifice,
lorsque l’esprit de conve nance y préside, que la bien séance est y
exac te ment observée, que l’Ordon na teur a prévu dans toute son
ordon nance, le style & le carac tère dont il devoit faire choix, pour
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exprimer en parti cu lier dans l’embel lis se ment de nos Temples, de la
décence […]. Un édifice doit, au premier regard, s’annoncer pour ce
qu’il est  45.

La bien séance concerne quant à elle la déco ra tion de l’édifice :34

En archi tec ture on se sert du terme de bien séance pour dési gner
l’assor ti ment du style de l’ordon nance avec le choix des orne ments.
Par exemple, c’est manquer à la bien séance, que de faire usage
d’attri buts prophanes dans les monu ments sacrés […], d’employer
une multi tude de membres d’Archi tec ture où la simpli cité doit avoir
le pas  46.

Ces notions de « carac tère », « style », « bien séance » sont
impor tantes pour comprendre l’archi tec ture à l’époque moderne.
Elles montrent combien la compo si tion d’une façade et le trai te ment
de son décor ne sont pas laissés au hasard, mais relèvent d’une
concep tion de l’archi tec ture comme le reflet maté riel de la société
urbaine au sein de laquelle parti cipent – malgré elles – les
commu nautés reli gieuses féminines.

35

Comme d’autres typo lo gies archi tec tu rales, le couvent résulte d’une
inter ac tion entre les souhaits des comman di taires, les enjeux sociaux,
écono miques et spiri tuels et les contraintes maté rielles des chan tiers
de construc tion en milieu urbain. Dans le cas des commu nautés
reli gieuses fémi nines, les enjeux sont parti cu liè re ment prégnants
depuis que le concile de Trente a réaf firmé la double néces sité
d’enfermer les femmes dans une stricte clôture tout en les obli geant à
vivre en milieu urbain sous le contrôle des évêques et de la société
civile. Les congré ga tions fémi nines doivent donc sans cesse relever le
défi de conci lier esprit de retraite et inser tion dans le monde.

36

Au sein de la multi tude des ordres fémi nins fondés dans le sillage du
concile de Trente, les annon ciades célestes se carac té risent par leur
costume et leur spiri tua lité, mais surtout par leur obses sion de la
stricte clôture. Les recom man da tions de leur règle se résument à une
série de pres crip tions très minu tieuses des grilles fermées de volets,
des portes à serrures multiples, du tour qui pivote dans le mur pour
trans mettre des objets. Autant de dispo si tifs qui divisent les espaces
inté rieurs du couvent, mais aussi lui confèrent une allure de
« forte resse monas tique » avec ses fenêtres à barreaux et ses hauts
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NOTES

1  Julie PIRONT, Empreintes archi tec tu rales de femmes sur les routes de
l’Europe : étude des couvents des annon ciades célestes fondés avant 1800,
thèse de doctorat inédite en histoire de l’art, Univer sité catho lique de
Louvain, 2013.

2  Giuseppe ALBERGIO (dir.), Le magis tère de l’Eglise. Les Conciles œcumé niques,
t. II-2. Les décrets : De Trente à Vatican II, éd. fr. sous la dir. d’André DUVAL et
ALII, Paris, 1994, p. 1581.

murs. Ces infra struc tures qui maté ria lisent la clôture des reli gieuses
sont véhi cu lées par les écrits de quelques théo ri ciens et par la règle
de l’ordre comme les prin ci pales préoc cu pa tions à accorder au
maté riel, au visible puisqu’elles sont indis pen sables aux reli gieuses,
comme au monde extérieur.

Face à l’idéal de la clôture, l’instal la tion en milieu urbain pose un
problème majeur aux annon ciades célestes qui doivent trouver des
solu tions concrètes pour construire leurs couvents. Si certains ordres
ont béné ficié d’un plan- type mis au point par les fonda teurs, les
annon ciades célestes ont géré au cas par cas les ques tions liées aux
formes et à la mise en œuvre des bâti ments. Le plan du couvent
génois, érigé au rang de modèle et rêvé comme un idéal archi tec tural
par toutes les annon ciades, malgré son évidente hété ro gé néité, n’a
pas concrè te ment permis de produire une archi tec ture norma lisée ni
de favo riser une esthé tique parti cu lière. La diver sité des réali sa tions
archi tec tu rales bâties pour et parfois par les annon ciades célestes
montre leur grande capa cité d’adap ta tion aux possi bi lités offertes par
chaque parcelle.

38

Bien qu’ils prétendent préci sé ment s’en déta cher, les complexes
conven tuels et les commu nautés qu’ils abritent s’inscrivent dans un
espace urbain et dans une société avec laquelle ils inter agissent. Sur
le terrain, la réalité écono mique des chan tiers et les contraintes
inhé rentes aux parcel laires urbains prennent souvent le pas sur les
idéaux des annon ciades célestes, mais elles n’ont pas empêché les
reli gieuses de se forger un imagi naire archi tec tural dont leurs écrits
témoignent encore 47.
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3  Marie- Élisabeth HENNEAU, « Les débats rela tifs à la clôture des
moniales aux XVII  et XVIII  siècles. Discours croisés entre deux mondes »,
dans Isabelle HEULLANT- DONAT, Julie CLAUSTRE, Élisabeth LUSSET (dir.),
Enfer me ments : le cloître et la prison (VI -XVIII  s.), Paris, 2011, p. 261.

4  Philippe GUIGNET, « De la clôture et de ses usages », Histoire, économie
et société, 2005-3, p. 324 ; voir aussi Marie- Élisabeth HENNEAU, « La clôture
chez les cister ciennes du pays mosan : une porte entr’ouverte… », dans Les
reli gieuses dans le cloître et dans le monde : des origines à nos jours [actes du
deuxième colloque inter na tional du CERCOR, Poitiers, 1988], Saint- Etienne,
1994, p. 615-633.

5  Les « Instruc tions » de Carlo Borromeo ont été réédi tées par Paola
BAROCCHI (dir.), Tratti d’arte del cinque cento fra manie risme e contro ri forma, 3.
C. Borromeo – Amman nati – Bocchi – R. Alberti – Comanini, Bari, 1962, p. 1-
113.

6  Comme l’a démontré Saverio STURM, L’archi tet tura dei Carme li tani scalzi
in età barocca. 1, Prin cipii, norme e tipo logie in Europa e nel Nuovo Mondo,
Rome, 2006, p. 9.

7  Carlo Borromeo concède notam ment que les églises ne soient pas
orien tées si la parcelle ne le permet pas. Paola BAROCCHI (dir.), op.cit., p. 86-87.

8  Florent BOULANGER, Traitez de la clos ture des reli gieuses : leur ensei gnant
l’obli ga tion que toutes y ont ; Pour quoy elles en peuvent sortir ; qui y entrer et
avoir accez aux Parloirs. Avec un sommaire de tout, pour celles qui la gardent
étroic te ment, très utils à tous ceux qui ont la charge de leur conduite, Paris,
1629. Une notice biogra phique de Florent Boulanger a été publiée
dans Pierre MORACCHINI, « Notes sur les origines des récol lets de France
pari sienne », dans Écrire son histoire : les commu nautés régu lières face à
leur passé (Travaux et recherches du C.E.R.CO.R., 18), Saint- Etienne, 2005,
p. 471.

9  Jean- Baptiste THIERS, Traité de la clôture des reli gieuses où l’on fait voir
par la tradi tion et les senti mens de l’Église que les reli gieuses ne peuvent
sortir de leur clôture, ni les personnes étran gères y entrer, sans nécessité,
Paris, 1681.

10  Sébastien CHERRIER, Histoire et pratique de la clôture des reli gieuses selon
l’esprit de l’Eglise et la juris pru dence de France, Paris, 1764.

11  Laurent LECOMTE, « La fortune des Instructiones de saint Charles
Borromée en France : le programme archi tec tural de la Visi ta tion »,
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dans Sabine FROMMEL et Flaminia BARDATI (dir.), La récep tion des modèles
cinque cen teschi dans la théorie des arts fran çais au XVIII  siècle, Genève, 2010,
p. 237-256.

12  Laurent LECOMTE, « ‘L’église inté rieure’ : le chœur des reli gieuses en
France à l’époque post- tridentine », dans Sabine FROMMEL et Laurent
LECOMTE (dir.), La place du chœur. Archi tec ture et liturgie du Moyen Age aux
Temps Modernes [Actes du colloque de l’EPHE, Paris, 2007], Paris, 2012, p. 205.

13  Julie PIRONT, op. cit., p. 331-333.

14  Parmi les multiples récits de la vie de Vittoria Fornari publiés depuis
le 17  siècle, citons : Ferdinando MELZIO, La vie admi rable de la bien heu reuse
mère Marie Victoire, fonda trice des reli gieuses de l’annon ciade de Gennes,
trad. fr. par le père jésuite Guyon, Lyon, 1631 ; Fabio Ambrosio SPINOLA, Vie de
la Mère Marie- Victoire Fornari, fonda trice de l’ordre de l’Annon ciade Céleste,
trad. fr. par le père jésuite Charles le Breton, Paris, 1662 ; Pierre COLLET, Vie
de la véné rable mere Victoire Fornari, fonda trice de l’ordre des annon ciades
célestes, avec l’abrégé de la vie de la véné rable mere Marie- Magdeleine
Lomel lini Centu rion, reli gieuse du même Ordre ; et d’Étienne Centu rion,
décédé prêtre reli gieux de la Congré ga tion des Clercs Régu liers,
dits Barnabites, Paris, 1771 ; Ferdinand DUMORTIER, Compendio della vita della
beata Maria- Vittoria De Fornari Strata, fonda trice delle Annun ziate celesti in
Genova (1562-1617), Gênes, 1918 ; « Fornari (Maria Vittoria) », dans
Diction naire d’histoire et de géogra phie ecclésiastiques, t. 17, Paris, 1971,
col. 1095 ; Urbino BONZI DA GENOVA, « Mémoire auto bio gra phique de la
Bien heu reuse Marie Victoire de Fornari Strata », Revue d’ascé tique et
de mystique, n°72, 1937, p. 394-403 ; Paolo FONTANA, Memoria e santità.
Agio grafia e storia nell’ordine delle annun ziate celesti tra Genova e l’Europa
in antica regime, Rome, 2008.

15  Consti tu tions des reve rendes meres du Monas tere de l’Annon ciade de
Gennes, fondées l’année de nostre salut 1604, Paris, 1626, p. 23-28, 42-43
et 93-94.

16  Ibid., p. 43-67 et 72-77.

17  Ibid., p. 16-17. Voir aussi les Médi ta tions sur les consti tu tions des
reli gieuses de l’ordre de l’Annon ciade Celeste, Lyon, 1688.

18  Consti tu tions des reve rendes meres du Monas tere de l’Annon ciade de
Gennes, fondées l’année de nostre salut 1604, Paris, 1626, p. 28.

19  Sur les annon ciades de France, voir notam ment Dominique DINET, Pierre
MORACCHINI et sœur Marie- Emmanuel PORTEBOS, Jeanne de France et
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l’Annon ciade [Actes du colloque inter na tional de l’Institut catho lique de
Paris, 2002], Paris, 2004.

20  Consti tu tions des reve rendes meres du Monas tere de l’Annon ciade de
Gennes, fondées l’année de nostre salut 1604, Paris, 1626, p. 20-22.

21  Aux XVII  et XVIII  siècles, les visi tan dines ont établis 124 couvents dans les
seules limites du royaume de France. Dominique JULIA, « L’expan sion de
l’ordre de la Visi ta tion aux 17  et 18  siècles », dans Visi ta tion et
visi tan dines aux XVII  et XVIII  siècles [Actes du colloque inter na tional du
CERCOR, Annecy, 1999], Saint- Etienne, 2001, p. 115-176.

22  Julie PIRONT, « Étudier l’architecture- fantôme : concept et métho do logie
appli quée aux couvents disparus », L’année Mosaïque. Revue des jeunes
cher cheurs en sciences humaines, 2015 (sous presse).

23  Les prin ci paux dépôts privés des archives des annon ciades célestes sont
actuel le ment la maison- mère de Gênes implantée à San Cipriano (banlieue
de Gênes) et au dépôt d’art sacré à Langres qui occupe une partie des
bâti ments de l’ancien couvent des annon ciades célestes.

24  Voir notam ment Geneviève REYNES, Couvents de femmes. La vie des
reli gieuses cloî trées dans la France des XVII  et XVIII  siècles, Paris, 1987, p. 201-
202 ; Pierre MORAC CHINI, « La mise sous clôture des sœurs grises », dans Les
reli gieuses dans le cloître et dans le monde : des origines à nos jours op. cit.,
p. 635-658 ; Marie- Élisabeth HENNEAU, « Les débats rela tifs à la clôture des
moniales aux XVII  et XVIII  siècles. Discours croisés entre deux mondes »,
dans Isabelle HEULLANT- DONAT, Julie CLAUSTRE et Élisabeth LUSSET (dir.),
Enfer me ment..., op. cit., p. 261-274.

25  Marie- Élisabeth HENNEAU, « Notion d’iden tité(s) et monde régu lier.
Quelques réflexions au regard d’un ordre de contem pla tives à l’époque
moderne », Trajecta, vol. 18, 2009-3, p. 195-208.

26  Consti tu tions des reve rendes meres du Monas tere de l’Annon ciade de
Gennes, fondées l’année de nostre salut 1604, Paris, 1626, p. 39-40 et 78-79.

27  Ces lettres sont essen tiel le ment conser vées auprès des annon ciades
célestes de Gênes, établies aujourd’hui au Monas tero della Santis sima
Annun ziata e Incar na zione à San Cipriano, dans la banlieue génoise.
D’autres lettres sont égale ment connues sous la forme de copies
manus crites, réali sées au début du XX  siècle par les annon ciades célestes de
Langres et compi lées en registres. Ces « cahiers de fonda tion » sont
conservés au dépôt d’art sacré à Langres.
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28  Ce désir de repro duire un cadre archi tec tural s’inscrit dans une volonté
plus large de tendre vers une parfaite obser vance de la règle en se
confor mant aux pratiques de la maison- mère. C’est d’ailleurs pour ces
raisons que les « coutumes » des annon ciades célestes de Gênes sont
traduites à partir de 1625, impri mées et diffu sées auprès des
autres communautés. Coutumes et exer cices qui se pratiquent au monas tère
de l’Annon ciade de Gênes, s. l., 1640.

29  San Cipriano, Monas tero della Santis sima Annun ziata ed Incar na zione,
Fonda tions n°36 : Bref rela tion de la fonda tion du monaster de la Tres saincte
annon tiade de Genne fondee a sainct mihiel en lorrain le vingte et unime
novembre mil six cens dix neuf, vers 1630, non paginé.

30  Julie PIRONT, op. cit., vol. 1, p. 288-291.

31  Coutu mier et Direc toire pour les sœurs reli gieuses de la Visi ta tion
Saincte Marie, Paris, 1628 ; Céré mo nial pour l’usage des reli gieuses carme lites
deschaus sees de l’ordre de Nostre Dame du Mont Carmel erigé en France selon
la premire Regle, s.l., 1659.

32  Maurice ESCHAPASSE, L’archi tec ture béné dic tine en Europe, Paris, 1963,
p. 14-20 ; John- Henry NEWMAN, Raymond OURSEL et Léo MOULIN, L’Europe
des monastères, La- Pierre-qui-vire, 1985, p. 159-162.

33  Philippe GUIGNET, « De la clôture et de ses usages », dans Histoire,
économie et société, Paris, 2005-3, p. 323.

34  Paris, Archives natio nales, L 1040 (9) : Récit fran çais des prin ci paux
événe ments survenus au couvent des annon ciades célestes de Hilde sheim
en 1668-1670, ms, XVII  siècle, p. 12v.

35  Julie PIRONT, op.cit., vol. 1, p. 306-314.

36  Laurent LECOMTE, « La fortune des Instructiones de saint Charles
Borromée en France : le programme archi tec tural de la Visi ta tion »,
dans Sabine FROMMEL et Flaminia BARDATI (dir.), La récep tion des modèles
cinque cen teschi..., op.cit., Genève, 2010, p. 237-256.

37  Julie PIRONT, op.cit., vol. 1, p. 331-334.

38  Ibid., p. 204-211.
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ABSTRACTS

Français
Depuis 1563, les ordres reli gieux fémi nins sont confrontés au grand
para doxe que leur imposent les décrets du concile de Trente : vivre en
étroite clôture tout en s’implan tant en milieu urbain. Pour répondre à cette
double exigence, quelques théo ri ciens – tels que Carlo Borromeo – ont
proposé une série de recom man da tions archi tec tu rales derrière lesquelles
trans pa raissent les enjeux reli gieux et sociaux de l’archi tec ture conven tuelle
fémi nine. Mais l’instal la tion d’un ordre cloîtré en ville ne se fait pas sans
compris vis- à-vis des normes et des tradi tions du mona chisme occi dental :
l’examen des vestiges et des sources (écrites et icono gra phiques) des
complexes conven tuels des annon ciades célestes, ordre de chanoi nesses
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régu lières fondé en 1604 à Gênes, a révélé la diver sité des réali sa tions
archi tec tu rales liées aux contraintes inhé rentes du terrain. 
Cette commu ni ca tion envi sage les diffé rentes sources de l’étude
archi tec tu rale des couvents fémi nins, avant de mener une réflexion sur les
enjeux, mais aussi les idéaux et les contraintes qui sous- tendent
l’archi tec ture conven tuelle, au carre four de l’histoire des femmes, de la
reli gion, de la société et de la culture des Temps Modernes.

English
Since 1563, female reli gious orders are faced with the paradox imposed by
the decrees of the Council of Trent: to live in streng enclosure while
estab lishing in urban areas. To meet these two require ments, some
theor ists – such as Carlo Borromeo – proposed a series of archi tec tural
recom mend a tions which reflected the reli gious and social issues of female
monastic archi tec ture. But the install a tion of a cloistered order in the city
doesn’t occur without comprom ising the stand ards and tradi tions of
western monast i cism: the study of the remains and (written and
icon o graphic) sources of the conven tual complexes of the “Annon ciades
célestes”, order of regular canon esses founded in 1604 in Genoa, revealed
the diversity of archi tec tural achieve ments related to constraints of
the field. 
This paper presents the different sources of the archi tec tural study of
female convents before reflecting on the issues, but also the ideals and
constraints under lying the convent archi tec ture at the cross roads of the
history of women, reli gion, society and culture of Modern Times.
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L’architecture au service de la santé :
l’exemple du dispensaire antituberculeux de
Barcelone (1934-1936)
Celia Miralles Buil

OUTLINE

La construction d’un édifice sain pour diffuser la santé
Une influence saine sur le quartier

Un édifice qui impose la marque de la Generalitat
Donner à voir le poids politique de la Generalitat
Refléter la coordination de la Lutte Antituberculeuse par la Generalitat
Le Dispensaire comme centre névralgique de la lutte antituberculeuse

TEXT

L’Archi tec ture ne doit pas trouver étrange qu’on la soumette à une
autre auto rité, dans certains cas parti cu liers où la science inter vient
en trai tant des choses qui sont au- dessus d’elle- même », disait Jean
Bado vici, un archi tecte du mouve ment moderne 1 dans un numéro
consacré à l’archi tec ture hospi ta lière de sa revue Archi tec ture Vivante
en 1933 2. Expli quant par la suite comment construire un hôpital,
l’auteur insiste surtout sur le fait que l’archi tecte doit prendre en
compte les normes de l’hygiène moderne dans ses plans : « Dans
l’archi tec ture des hôpi taux, tout est nouveau, tout a ressenti
vive ment l’influence du temps, des évolu tions accom plies, et, sous ce
rapport, nous avons tout intérêt à prendre contact direct avec
la Science. 3 Les archi tectes modernes 4 ne furent pas les seuls à
vouloir construire des édifices de santé en suivant les décou vertes
scien ti fiques. De manière géné rale, le patri moine bâti des lieux de
soins reflète l’évolu tion des normes d’hygiène, et chaque bâti ment
l’état des connais sances scien ti fiques à un moment donné 5. À
Barce lone par exemple, la construc tion de l’hôpital de la Santa Creu i
Sant Pau entre 1901 et 1930 par l’archi tecte moder niste
Lluís Domenech 6, témoigne de l’air du temps. Dans l’optique de la
théorie mias ma tique, il est construit aux limites de la ville, et
s’orga nise en petits pavillons dans lesquels sont isolés chacun des

1
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services afin d’éviter la diffu sion de la maladie et de
favo riser l’aération 7. Selon la même logique, les sana to riums sont les
établis se ments qui symbo lisent un moment de la lutte
anti tu ber cu leuse, mais ils illus trent aussi le lien parti cu liè re ment fort
entre archi tec ture et santé, puisque la construc tion des bâti ments
suit des normes très strictes et un type d’archi tec ture imposée 8. Plus
encore, ce type d’établis se ment a été parti cu liè re ment étudié comme
exemple d’impo si tion de normes incluant des normes de contrôle de
l’indi vidu par le bâti et illustre le rôle actif qui peut être attribué à
l’archi tec ture dans ce que l’on consi dère être la lutte contre
la maladie.

Dans cet article, nous souhai tons montrer comment la construc tion
archi tec tu rale reflète l’évolu tion de la méde cine et les prio rités du
moment, mais aussi comprendre pour quoi elle s’arti cule égale ment
comme une réponse à la maladie. Pour ce faire, nous nous centrons
sur un cas d’étude, celui de la construc tion du dispen saire
anti tu ber cu leux de la Generalitat de Catalunya entre les années 1934
et 1936.

2

Le départ du roi Alfonso XIII et la procla ma tion de la seconde
répu blique espa gnole en 1931 consacrent un modèle décen tra lisé basé
sur des auto no mies qui conduit au trans fert de nombreuses
compé tences déci sion nelles, dont la santé publique, depuis l’État et la
Province vers la Gene ra litat de Catalunya 9. La restruc tu ra tion de la
lutte anti tu ber cu leuse, commencée avec la créa tion du Service
d’assis tance sociale aux tuber cu leux en 1919 à l’époque de la
Manco mu nitat de Catalunya 10, est réac tivée et dirigée par Lluís Sayé,
un éminent phti sio logue. En 1934, Josep Dencàs, Conseiller de Santé
Publique, s’appuie sur les rapports de Lluís Sayé pour annoncer la
construc tion d’un dispen saire central qu’il confie aux archi tectes
modernes du GATCPAC 11, proches de Le Corbusier 12.

3

Construit selon les normes de l’hygiène moderne, ainsi que le
préco ni sait Jean Bado vici, il est aussi un édifice pres ti gieux et la
prin ci pale réali sa tion effec tive de la Generalitat en matière de santé
publique. En ce sens, il cris tal lise tous les enjeux de la lutte
anti tu ber cu leuse telle qu’elle est pensée et menée par les pouvoirs
publics et criti quée par ses opposants.

4
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La construc tion d’un édifice sain
pour diffuser la santé
La construc tion du dispen saire central entend respecter les normes
d’hygiène et reflète la manière de conce voir la préven tion
anti tu ber cu leuse. Mais elle permet aussi de concré tiser la lutte
contre la maladie, qui, à cette époque, est liée à l’espace et
notam ment à l’hygiène. En effet, toute l’atten tion est centrée autour
du bacille et pour endi guer la maladie, il faut éliminer le microbe de la
ville, ce qui passe par une action ponc tuelle sur l’espace. Il faut
encore chasser la pous sière qui cache le crachat sec et le microbe
toujours viru lent et trouver des solu tions pour permettre
l’enso leille ment, le soleil ayant une action béné fique pour détruire
le germe 13. C’est suivant cette logique que le dispen saire s’arti cule
comme un espace sain, pour les malades qui y sont reçus d’abord,
mais aussi plus géné ra le ment pour tous les habi tants du quartier.

5

Le dispen saire appa raît d’abord comme une construc tion ration nelle,
pensée à partir d’une série de recherches et d’obser va tions en
Europe, et fruit de la colla bo ra tion active entre archi tectes et
méde cins. Lluís Sayé comme Joan Bautista Subi rana, archi tecte
chargé du projet, réalisent un voyage d’étude en Europe avec comme
objectif de s’inspirer des édifices les plus nova teurs et les mieux
adaptés à la lutte anti tu ber cu leuse, citons notam ment la réfé rence
dans leurs écrits de l’Institut Benito Musso lini de Milan, inau guré en
1934 et dont ces acteurs entendent s’inspirer forte ment afin de
construire un établis se ment parfai te ment adapté à sa fonction 14.

6

En effet, la place accordée au bâti est prépon dé rante dans la lutte
anti tu ber cu leuse, et rien ne doit être laissé au hasard. À la sugges tion
faite par plusieurs méde cins hostiles au projet de réha bi liter quelques
hangars dissé minés dans la ville afin de diffuser au mieux la santé
dans l’espace, le conseiller de Santé publique, Josep Dencàs répond
par la négative 15. Il est pour lui néces saire de construire un édifice
sain, qui réponde aux exigences modernes de la méde cine, dans
lequel les méde cins puissent exercer leurs fonc tions et qui soit un
havre de paix pour les patients sans risquer l’infec tion. Il justifie
encore le choix des archi tectes modernes par la néces sité d’adopter
des formes et des maté riaux simples, seuls adéquats pour lutter

7
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Ill. 1 : Jardin inté rieur de l’ancien dispen saire anti tu ber cu leux de la Gene ra litat,

2014, Barcelone

Cliché auteur

contre la maladie. Tout le dispen saire suit avec préci sion les
direc tives des méde cins, de la struc ture du bâti jusqu’à la dispo si tion
des pièces et l’orga ni sa tion intérieure 16.

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/441/img-1.jpg
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Ill. 2 : Ancien dispen saire anti tu ber cu leux de la Gene ra litat : expo si tion plein sud

des deux prin ci pales façades, 2014, Barcelone

Cliché auteur

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/441/img-2.jpg
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Ill. 3 : Vue de la façade nord de l’ancien dispen saire anti tu ber cu leux (vue depuis

la rue Torres Amat), 2014, Barcelone

Cliché auteur

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/441/img-3.jpg
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Ill. 4 : Fenêtres côté sud de l’ancien dispen saire anti tu ber cu leux (vue depuis le

jardin), 2014, Barcelone

Cliché auteur

Au niveau de la struc ture du bâti d’abord, les archi tectes sont guidés
par deux préoc cu pa tions essen tielles, l’aéra tion et surtout la lumière.
L’édifice se décom pose en trois blocs, dont deux blocs prin ci paux qui
forment un L exposé au sud, lais sant place à un grand jardin inté rieur
qui permet de faire entrer la lumière dans toutes les pièces du
bâti ment et notam ment dans les couloirs (Ill. 1 et 2). À l’orien ta tion
des bâti ments s’ajoute la multi pli ca tion des fenêtres sur toute la
longueur, qui sont conçues pour être les plus larges possible (Ill. 3).
Ces ouver tures sont prolon gées par une façade composée de
carreaux opaques, qui filtrent l’inten sité lumi neuse des rayons directs
mais contri buent à diffuser la lumière dans toutes les pièces et le
couloir (Ill. 4). Les dimen sions de ces fenêtres sont modu lables ce qui
permet aussi de varier l’orien ta tion et donc d’obtenir une venti la tion
trans ver sale comme l’explique Antonio Pizza :

8
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Pour obtenir cette venti la tion trans ver sale, les fenêtres ont des
panneaux bascu lants qui s’ouvrent à la hauteur du toit de manière à
ce que les personnes qui se trouvent à l’inté rieur de la pièce ne
sentent pas un seul courant d’air bien que celui- ci se renouvelle. 17.

L’impor tance de la lumière se retrouve à la fois dans les travaux des
méde cins de l’époque et dans ceux des archi tectes du GATCPAC. Ces
derniers publient notam ment dans la revue AC des calculs précis sur
la taille que doivent avoir les édifices construits, afin que la nouvelle
construc tion n’empêche pas la lumière d’arriver à tous les étages des
bâti ments voisins 18. Quant aux méde cins, non seule ment leurs
travaux font maintes fois écho à l’action béné fique du soleil, mais
leurs recom man da tions aux patients et les nombreuses anno ta tions
des infir mières visi teuses du dispen saire sur l’enso leille ment des
loge ments confirment que cette préoc cu pa tion est pour eux
essen tielle afin de comprendre le déclen che ment de la maladie 19.
Ajou tons encore que le toit plat du bâti ment est conçu pour être une
terrasse réservée à l’hélio thé rapie, montrant encore d’avan tage
l’impor tance accordée au soleil dans la concep tion du bâtiment.

9

À l’exigence que repré sentent la lumière et l’aéra tion, s’ajoute celle de
la sépa ra tion stricte des pièces qui permet d’éviter la conta gion. Le
bâti ment est en effet orga nisé et les salles dispo sées de manière à ce
que la conta mi na tion soit réduite au maximum, et ce afin d’éviter que
le lieu n’hérite de la répu ta tion morti fère des hôpi taux. Il y a d’abord
une sépa ra tion stricte entre les diffé rentes fonc tions de l’édifice. Le
premier étage du premier bâti ment est destiné au dispen saire et
subdi visé en de nombreuses pièces, qui permettent de séparer les
salles d’auscul ta tion, de vacci na tion ou encore celle de radio logie.
Toujours au rez- de-chaussée mais dans l’autre bâti ment, se trouve un
dispen saire réservé aux enfants auxquels il faut, selon les méde cins,
accorder une atten tion parti cu lière. Dans les deux blocs prin ci paux
les étages supé rieurs sont réservés au labo ra toire, à l’admi nis tra tion,
ainsi qu’aux archives, biblio thèque et amphi théâtre. Mais c’est au rez- 
de-chaussée que les méde cins et archi tectes semblent avoir accordé
plus d’atten tion avec comme objectif de limiter les risques de
conta gion. En effet, le nombre de pièces s’accroît encore puisqu’il a
été choisi de dupli quer les salles d’attente. Cela permet de séparer les
malades déjà diag nos ti qués, et donc suscep tibles d’être conta gieux,

10
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des malades qui viennent consulter pour la première fois ou
des familles.

Enfin, la préoc cu pa tion de l’empla ce ment de la loge des concierges,
visible dans les plans des archi tectes, témoigne du fait que rien n’est
laissé au hasard dans la construc tion du bâtiment 20. Avec le souci de
séparer dras ti que ment les fonc tions du lieu, le loge ment se trouve
dans un troi sième bloc, ce qui permet notam ment de limiter les
risques de conta gion. Par ailleurs, ce choix corres pond plus
géné ra le ment aux théo ries et pratiques des archi tectes du GATCPAC,
qui veulent construire des édifices en tout point ration nels, adaptés à
l’usage et fonc tions qui s’y exercent. Or, ils ont des diffi cultés à
composer avec la néces sité d’inclure dans un dispen saire un
loge ment, qui, selon leur logique, suppose des besoins spéci fiques
complé te ment diffé rents de ceux d’un lieu de soins. Il faut donc que
la loge réponde aux carac té ris tiques d’un loge ment sain 21, en
parti cu lier en ce qui concerne l’expo si tion, ce qui explique aussi la
construc tion d’un bâti ment à part.

11

Ce dispen saire appa raît donc comme un véri table symbole d’une
construc tion ration nelle et stan dar disée qui suit les préceptes de
l’archi tec ture moderne et les direc tives des méde cins. Il est conçu
pour être un havre de paix pour les malades et les méde cins. Mais son
influence béné fique doit aussi s’exercer hors de ses murs, sur tout
le quartier.

12

Une influence saine sur le quartier

À la grande diffé rence du sana to rium, qui est conçu pour éloi gner les
malades de leur envi ron ne ment et de la ville en général, le
dispen saire est à l’inverse prévu pour être connecté à l’espace urbain.
Cela s’explique par sa fonc tion, celle de diag nos ti quer les malades,
prévenir la maladie en diffu sant la santé et guérir les malades à
domi cile. Le dispen saire doit être pris en compte dans son
envi ron ne ment notam ment parce que c’est par sa présence dans le
quar tier qu’il contribue à la lutte contre la tuber cu lose, s’impo sant
comme un bâti ment qui « assainit » l’espace dans lequel il
est implanté.

13
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Le dispen saire central a d’abord pour voca tion d’être un espace de
lutte contre la tuber cu lose situé au sein même d’un quar tier
tuber cu leux et en cela il appa raît comme une solu tion loca lisée et
concrète à la maladie. Rappe lons que lorsque la Generalitat annonce
la construc tion du dispen saire dans le quar tier du Raval de Ponent
jaillissent de nombreuses critiques et plaintes de la part des
« futurs » voisins 22. Ces derniers refusent de voir s’installer un lieu de
soins qui ferait affluer des malades conta gieux suscep tibles de les
conta miner. Cepen dant, pour Josep Dencàs, la situa tion
géogra phique du dispen saire dans le centre ancien est essen tielle et
déter minée par la néces sité de se rappro cher au mieux
des malades 23. Or, selon les statis tiques du Service d’assis tance
sociale aux tuber cu leux, c’est juste ment dans ces quar tiers que l’on
trouve la plupart d’entre eux. Le dispen saire doit donc devenir un lieu
de soins jour na liers pour les malades qui ne sont pas hospi ta lisés,
dans lequel ils peuvent se rendre faci le ment. L’étage réservé à
l’hélio thé rapie est acces sible à tous, afin de faire profiter chacun de la
cure de repos au soleil. La prise en charge ambulatoire 24, ainsi que la
préven tion faite par le dispen saire en fait un centre de diffu sion de la
santé dans le quar tier. À une échelle plus précise, il est large ment
relayé dans ses fonc tions par des dispen saires ambu lants. Ces
camions, ratta chés au dispen saire central, ont pour fonc tion de
sillonner le centre ville et en parti cu lier le Raval afin d’appro cher
encore de plus près les malades, d’éradi quer le microbe et les
« mauvaises habi tudes » d’hygiène.

14

Mais si le dispen saire est un lieu de soins de proxi mité pour les
malades, son influence s’étend au- delà du simple collectif des
tuber cu leux. Comme l’explique Antonio Pizza en repre nant les mots
des archi tectes du GATCPAC :

15

Dans une accep tion stric te ment médi cale, en effet, il servira à
contrôler et extirper la maladie qui depuis quelques années provoque
de véri tables ravages dans le « barrio chino » de Barce lone ; par
contre, dans un sens plus disci pli naire, il mettra de l’ordre et
prépa rera la « répa ra tion » architectonique. 25

Le bâti ment en soi a donc aussi comme fonc tion d’assainir le quar tier
ancien et entend avoir une influence posi tive, « régé né ra trice »
archi tec tu ra le ment parlant, sur le reste du quar tier. La construc tion

16
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du dispen saire permet en effet d’aérer la zone du Raval, densi fiée à
l’extrême. Dans un premier temps, la dispo si tion du bâti ment libère
de l’espace grâce à l’impor tance donnée à un jardin acces sible à tous.
Puis la hauteur des bâti ments est égale ment calculée pour faire le
moins d’ombre possible dans les édifices qui l’entourent, même si cela
est diffi cile étant donné la densité bâtie de la zone. Plus large ment, le
dispen saire s’inscrit dans une logique de réno va tion urbaine
déve loppée depuis 1932 par les pouvoirs publics et les archi tectes du
GATCPAC. Suite au Plan Maciá proposé en 1933 qui enten dait détruire
tota le ment le centre ancien et fut jugé trop radical 26, les
archi tectes du GATCPAC mettent au point un plan d’assai nis se ment du
centre ancien, diffusé quelques années plus tard en 1937, dans
la revue AC 27. Son objectif est de dé- densifier le centre, en détrui sant
certains îlots jugés déla brés et en rempla çant les immeubles
rési den tiels qui s’y trou vaient par des équi pe ments publics (Ill. 5).
Nous voyons que le dispen saire central, dans sa construc tion et les
préceptes qui la guident, entre large ment dans cette optique.
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Ill. 5 : Plan d’assai nis se ment du centre ancien, (étapes 1 et 2) proposé par le

GATCPAC en 1936

Le bâti appa raît dès lors comme une réponse en soi à la maladie. Il est
une construc tion ration nelle parfai te ment adaptée aux besoins et
usages médi caux et sa construc tion reflète les normes de l’hygiène
moderne. Sa loca li sa tion dans le centre ancien au plus proche des
malades permet à la fois l’effi ca cité médi cale mais aussi, d’un point de
vue urba nis tique, d’assainir l’espace. Le dispen saire constitue donc un
espace sain, en plus d’être un moyen pour diffuser la santé et un
vecteur de normes sani taires et de la lutte contre la tuber cu lose. Mais
il faut préciser que les normes sani taires et la logique médi cale qu’il
maté ria lise ne sont pas univer selles. De nombreux méde cins
critiquent d’ailleurs le choix de la Generalitat de privi lé gier la logique
préven tive du dispen saire sur l’hospi ta li sa tion des malades. Pour eux,
l’édifice ne diffuse pas seule ment la santé, il est surtout le symbole
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d’une certaine vision de la lutte et a pour fonc tion d’imposer le choix
fait par les pouvoirs publics cata lans en affir mant ainsi leur autorité.

Un édifice qui impose la marque
de la Generalitat
La construc tion du dispen saire central est aussi un moyen pour la
Generalitat d’imposer son auto rité poli tique et de donner à voir son
inves tis se ment dans les ques tions socio- sanitaires. Avec cette
construc tion elle veut aussi se placer comme seule coor di na trice de
la lutte anti tu ber cu leuse cata lane dont elle a elle- même défini les
prio rités. Enfin, bien plus qu’un simple dispen saire, l’édifice construit
maté ria lise le pouvoir déci sionnel de la Generalitat en deve nant
l’unique centre névral gique du système de lutte qu’elle veut mener.

18

Donner à voir le poids poli tique de la
Generalitat

Dans un premier temps, cet édifice « gran diose » en impose et donne
à voir l’action de la Generalitat, à l’échelle de l’Espagne comme à
l’échelle euro péenne. Les critiques les plus unanimes faites par les
phti sio logues cata lans sur le dispen saire ont juste ment trait à ce
choix de construire un édifice aussi impo sant et aussi coûteux.
Conrad Xala barder, un phti sio logue reconnu, direc teur de l’œuvre
philan thro pique anti tu ber cu leuse de la Caixa de Pensions, est
d’accord avec les pouvoirs publics sur la néces sité de remplacer le
dispen saire de la rue Radas qui fait office de dispen saire central
depuis les années 1920. Selon lui, ce centre est devenu obso lète et
insuf fi sant compte tenu des besoins de la lutte. Néan moins, il lui
semble qu’étant donné l’urgence et les moyens dispo nibles, il n’est
abso lu ment pas néces saire de construire un édifice aussi
monu mental. Il faudrait plutôt penser à mieux doter les autres
dispen saires déjà exis tants voire, à réha bi liter des locaux comme l’ont
proposé d’autres médecins 28. Joan Bautista Darder, un autre médecin
proche de Lluís Sayé, est favo rable lui aussi au dispen saire, mais
avance une objec tion concer nant le coût. Il propose égale ment de
construire trois petits dispen saires plutôt qu’un seul si important 29.
Ces méde cins, tout comme les détrac teurs plus féroces tels
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Jacint Reventós 30, s’opposent à la construc tion d’un édifice
pres ti gieux, confié à des archi tectes aussi reconnus que les
archi tectes modernes du GATCPAC.

Face à ces critiques, les auto rités publiques et en parti cu lier le
Conseiller de Santé publique porteur du projet se défendent en
avan çant les argu ments scien ti fiques et médi caux exposés plus haut.
Pour Josep Dencàs, le dispen saire de la rue Radas « n’est pas au
niveau dont a besoin la Cata logne » 31. Il est urgent, pour mener à
bien la lutte contre la maladie, mais aussi pour l’image de la Cata logne
d’en construire un nouveau. La construc tion du dispen saire par des
archi tectes connus est essen tielle à la visi bi lité de la Cata logne et
donc de la Generalitat qui montre ainsi son inves tis se ment dans la
lutte anti tu ber cu leuse et plus géné ra le ment son influence politique.

20

Mais le choix de la Generalitat de confier le projet aux archi tectes du
GATCPAC ne s’explique pas unique ment par le pres tige inter na tional de
ces derniers, il illustre aussi la posi tion poli tique qu’elle entend
défendre. Le GATCPAC est en effet un groupe qui reven dique une
archi tec ture moderne et popu laire. Par oppo si tion avec les modèles
archi tec tu raux venus du nord de l’Europe, et notam ment l’idée d’une
archi tec ture moderne pensée dans les pays nordiques, ils proposent
une archi tec ture moderne, simple et sans style qui, elle, trouve ses
racines en Méditerranée 32. Les lignes épurées carac té ris tiques d’une
archi tec ture popu laire s’opposent aux moulures et autres orne ments
carac té ris tiques pour eux d’une archi tec ture bour geoise qu’ils
rejettent. Or, cette vision semble être en adéqua tion avec la poli tique
que tente de mener la Generalitat, et le parti d’Esquerra Repu bli cana
de Catalunya (ERC) au pouvoir depuis 1931. Dans un contexte de forte
tension sociale, la Generalitat et ERC veulent en effet s’affirmer
comme les défen seurs des inté rêts des « classes sociales popu laires »
de Cata logne face aux diffé rents oppo sants poli tiques, qu’il s’agisse
de la Lliga Regionalista ou des anar chistes. De plus, ERC, en tant que
parti natio na liste catalan, ne peut qu’être sensible à la reven di ca tion
d’un modèle catalan et d’un héri tage médi ter ra néen par le GATCPAC.
Ainsi, non seule ment la construc tion d’un édifice pres ti gieux lui
permet d’imposer sa marque et de faire voir son inves tis se ment, mais
surtout le choix de l’archi tec ture moderne épurée s’explique par des
valeurs communes que les membres d’ERC au pouvoir partagent avec
ces architectes.
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Refléter la coor di na tion de la Lutte
Anti tu ber cu leuse par la Generalitat

Par cette construc tion d’un dispen saire central, la Generalitat
s’impose en tant que coor di na trice de la lutte anti tu ber cu leuse qu’elle
a elle- même définie et qu’elle assume. En cela elle entend prendre la
place des orga nismes privés laïcs et surtout reli gieux qui, depuis le
XIX  siècle, tentent d’orga niser et de struc turer cette lutte.

22
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La Generalitat s’impose d’abord dans le domaine de la prise en charge
à domi cile et de la préven tion contre la maladie. En effet, le
dispen saire central est conçu pour avoir une aire d’influence qui
couvre toute la ville et non pas seule ment le centre ancien 33. En ce
sens, il guide, mais aussi contrôle, l’acti vité des autres dispen saires
anti tu ber cu leux exis tants dans Barce lone, les dispen saires de l’hôpital
Clinic, celui de l’hôpital de Sant Pau et le dispen saire dit « blanc » de
l’œuvre sociale anti tu ber cu leuse de la Caixa de Pensions. La
construc tion de ce dispen saire permet à la Generalitat de s’immiscer
dans ces établis se ments et l’orga ni sa tion des réseaux de soins et de
préven tion privés. Par ailleurs, le dispen saire central est aussi conçu
pour rece voir tous les patients envoyés par des prati ciens privés, qui
n’ont pas les moyens de payer les radio gra phies ni les trai te ments. À
ce titre, il a pour voca tion d’être le lieu de soins de réfé rence dans la
lutte contre la maladie.
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Mais l’auto rité de la Generalitat s’étend au- delà des seules fonc tions
du dispen saire : par cet édifice elle entend contrôler de fait toute la
lutte anti tu ber cu leuse. En 1919, Lluís Sayé est chargé par la
Mancommunitat de réaliser une étude épidé mio lo gique appro fondie
afin de proposer un système de lutte anti tu ber cu leuse adaptée à la
Cata logne. Ses recherches statis tiques le conduisent à conclure, dans
les années 1930, à la néces sité de mettre en place un système dit
fran çais, fondé sur la colla bo ra tion entre dispen saire et hôpi taux, et
non pas sur un système dit à l’anglaise, basé unique ment sur le
dispen saire ou à l’inverse un système alle mand, basé quasi
exclu si ve ment sur une prise en charge en sanatorium 34. Dans cette
vision, le dispen saire est la pièce maîtresse de la lutte contre la
maladie puisque celle- ci repose sur un système de réseaux qui lui
sont tous ratta chés. Cet établis se ment a pour fonc tion, outre la
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préven tion, de recenser les cas, diag nos ti quer les patients et les
envoyer, selon leur état, dans des lieux de soins. Il est donc conçu
comme la base du système de prise en charge, et, en ce sens, puisque
par le dispen saire central la Generalitat entend contrôler cette étape,
nous pouvons dire qu’elle a aussi l’ambi tion de contrôler de fait la
prise en charge dans son ensemble.

Enfin, avec la construc tion du dispen saire central, la Generalitat se
posi tionne surtout comme acteur décisif qui oriente la lutte
anti tu ber cu leuse vers un nouveau chemin qu’elle a choisi. En effet,
cette construc tion maté ria lise le choix fait par les auto rités qui
consiste à privi lé gier le dispen saire sur les autres établis se ments ainsi
qu’à renforcer la préven tion plutôt que la prise en charge des
malades, dans l’optique d’éradi quer la maladie. À partir de 1934, Lluís
Sayé prend notam ment le parti de réaliser une campagne de
vacci na tion qui soit la plus massive possible, et c’est vers cette
prio rité qu’est redi rigée toute l’action anti tu ber cu leuse du Service
d’assis tance sociale aux tuber cu leux de la Generalitat. Le dispen saire
central est conçu pour être au cœur de cette campagne massive, et
c’est aussi pour cela qu’il est visé par tant de critiques. Pour Jacint
Reventós, la construc tion du dispen saire reflète l’igno rance que les
pouvoirs publics ont du problème de la tuberculose 35. Selon lui, le
dispen saire, qui ne permet que de diag nos ti quer les malades, n’a
d’utilité que s’il est suivi d’une prise en charge complète. La
préven tion, comme la vacci na tion, ne lui semble pas aussi impor tante
que le trai te ment, et tout argent dispo nible serait pour lui mieux
employé s’il servait à financer des séjours dans des établis se ments de
soins. Jacint Reventós s’oppose donc dras ti que ment au modèle de
lutte que tente d’implanter la Generalitat en construi sant le
dispen saire central, la prio rité accordée à la préven tion, au diag nostic
ou encore l’impor tance donnée à l’espace sain.

25

Le Dispen saire comme centre névral ‐
gique de la lutte antituberculeuse

Si la construc tion du dispen saire central cris tal lise toutes les
critiques, c’est parce qu’elle concré tise les choix de la Generalitat en
termes de lutte anti tu ber cu leuse, mais aussi parce que l’édifice
construit repré sente bien plus qu’un simple dispen saire. Plus que le
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point de départ de la prise en charge, il est aussi le centre névral gique
de la lutte anti tu ber cu leuse et il rassemble tout le pouvoir
déci sionnel de la Generalitat.

Comme nous l’avons évoqué plus haut, l’édifice n’est pas unique ment
un dispen saire. En réalité, seuls les rez- de-chaussée des deux
bâti ments prin ci paux sont réservés à cette fonction 36. On y retrouve
l’équi pe ment le plus moderne de Cata logne, ou du moins telle est
l’ambi tion de ses concep teurs, avec une salle équipée de radio gra phie
rayons X, pour laquelle les malades viennent parfois de loin. Les deux
autres étages de l’édifice sont occupés par le Service d’assis tance
sociale aux tuber cu leux de la Generalitat qui coor donne la lutte et
mène aussi les études épidé mio lo giques sur toute la Cata logne. On
retrouve égale ment dans cet édifice les archives de la lutte
anti tu ber cu leuse, témoi gnant ainsi de l’effort de coor di na tion qui est
mené. Au cœur de l’édifice se trouve enfin une biblio thèque et surtout
un très grand amphi théâtre. Il faut dire que l’établis se ment a aussi
voca tion à être un lieu de forma tion pour le personnel médical et il
doit surtout permettre d’orga niser des congrès afin de donner à voir
la méde cine cata lane à l’échelle inter na tio nale. Ainsi, toutes les
fonc tions sont concen trées dans ce même édifice, qui entend être le
lieu de réfé rence sur tous les points. Il concentre tout le pouvoir
déci sionnel de la Generalitat sur ce domaine précis et consacre sa
main mise sur la lutte antituberculeuse.
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Mais l’obser va tion du dispen saire central, l’étude de sa construc tion
et des débats ou contro verses qui en ont découlé nous conduit aussi
à réflé chir sur la lutte anti tu ber cu leuse telle qu’elle est présentée. En
effet, il nous semble que l’édifice, par toutes ses fonc tions, va au- delà
même de ce que les discours des diffé rents acteurs, méde cins ou
déci deurs publics, enten daient mettre en place. Alors que Lluís Sayé
évoque la néces sité de suivre un modèle fran çais basé sur la
colla bo ra tion entre dispen saires et hôpi taux/sana to riums, ses
conseils pour l’aména ge ment du dispen saire ne vont pas dans ce
sens. Il veut en effet ajouter une salle de chirurgie et quelques
chambres afin de pallier le manque de lits dispo nibles dans les
hôpi taux. Il évoque aussi l’idée de renforcer la prise en charge à
domi cile, remet tant en ques tion la néces sité de l’inter ne ment et
de l’hospitalisation 37. Si cette nouvelle vision s’explique peut- être par
l’oppo si tion crois sante que certains méde cins affichent face aux
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propo si tions de la Generalitat, il n’en demeure pas moins que c’est
une véri table trans for ma tion du modèle d’assis tance qui semble
appa raître. Fina le ment, si l’on tient compte de l’impor tance accrue
accordée à la préven tion et au dispen saire, le modèle de lutte
pour rait même se rappro cher du modèle anglais que les méde cins
décri vaient dans leurs textes.

L’étude de la construc tion de cet édifice si pres ti gieux permet donc
d’observer des contra dic tions, entre modèle de lutte tel qu’il est
prôné et tel qu’il semble se mettre en place. Il n’en demeure pas
moins que le dispen saire central est conçu pour être l’unique centre
de la lutte anti tu ber cu leuse imaginée et plani fiée par la Generalitat, il
concentre donc tout son pouvoir déci sionnel. Par lui, les pouvoirs
publics ont l’ambi tion de contrôler la lutte, de s’imposer comme
acteurs majeurs et de donner à voir leur inves tis se ment dans le
domaine social et médical à échelle internationale.
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Rien d’éton nant à ce que la construc tion du dispen saire central ait été
sujette à tant de polé miques. Elle cris tal lise effec ti ve ment tous les
enjeux de la lutte anti tu ber cu leuse menée à Barce lone pendant la
seconde répu blique. À travers l’étude d’un dispen saire dont la
construc tion est sans cesse retardée, nous pouvons voir se mettre en
place une poli tique publique de lutte anti tu ber cu leuse, qui repose
surtout sur la construc tion d’un lieu de soins au rayon ne ment très
ambi tieux. En effet, si la construc tion de l’édifice met en avant les
prio rités de la Generalitat, reflète ses choix et ses ambi tions, elle
constitue surtout une réponse concrète à la maladie. Le dispen saire
central est conçu comme un lieu de soins total, qui dirige la lutte
anti tu ber cu leuse dans son ensemble. Il reflète la prio rité de la
préven tion et du diag nostic pour les pouvoirs publics au grand dam
d’autres méde cins cata lans. La struc ture même de l’édifice en fait un
« lieu qui soigne » et pas unique ment un « lieu dans lequel on
soigne », et en cela sa construc tion consacre l’impor tance accordée à
l’espace dans le modèle de lutte promu par les pouvoirs publics. Au
final, cet édifice est le fleuron de la lutte publique contre la maladie,
mais il est aussi la seule grande réali sa tion effective.
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Se pose dès lors la ques tion du devenir de ce bâti ment, qui n’est pas
encore terminé quand éclate la guerre civile en juillet 1936. C’est dans
un contexte d’urgence liée à la guerre et aussi à la révo lu tion sociale
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NOTES

1  Le mouve ment moderne est un courant archi tec tural du début du XX

siècle, souvent rattaché à la figure de Le Corbusier.

2  Jean BADOVICI, « L’archi tec ture hospi ta lière », Archi tec ture Vivante,
Paris 1933.

3  Ibid.

4  Les archi tectes modernes sont les archi tectes du mouve ment moderne.

cata lane qu’il est inau guré en 1938 et qu’il commence à fonc tionner.
Cepen dant, les événe ments poli tiques conduisent les pouvoirs
publics à concen trer leur atten tion dans une autre direc tion. Avec la
défaite répu bli caine et la mise en place du régime fran quiste, les
compé tences autre fois accor dées à la Generalitat sont confis quées
par le pouvoir central madri lène. La lutte anti tu ber cu leuse connaît
une recen tra li sa tion très forte qui conduit à fondre le service
d’assis tance sociale de la Generalitat dans le Patro nato
Nacional Antituberculoso espagnol 38. Or, ce dernier est dirigé depuis
Madrid selon des idées et des prio rités bien diffé rentes. À Barce lone,
avec l’exil de Lluís Sayé et des prin ci paux diri geants de l’époque
répu bli caine, c’est aux détrac teurs du projet, comme Jacint Reventós,
qu’est confiée la re- structuration de la lutte. Le Patronato se lance
dans une campagne de construc tion de sana to riums, l’action du
dispen saire n’est plus privi lé giée et le bâti perd de son impor tance en
ce qui concerne les lieux de soins de proxi mité. Le dispen saire
central perd aussi complé te ment sa fonc tion de coor di na tion de la
lutte. Cepen dant, il continue à main tenir une influence impor tante
sur le quar tier proche, en tant que dispen saire anti tu ber cu leux
d’abord, puis comme Centre d’atten tion primaire à partir des
années 1990.

Si le dispen saire central n’a pas pu concré tiser l’avenir qu’on lui
promet tait, c’est dans le domaine archi tec tural que l’édifice a
vrai ment connu un rayon ne ment inter na tional. Ainsi, il est toujours
aujourd’hui consi déré comme le symbole de l’archi tec ture moderne
cata lane et l’œuvre la plus aboutie du GATCPAC, avec la Casa Bloc.
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5  À Barce lone : Alfons ZARZOSO, Arqui tec tura i medi cina à Barcelona,
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Metges de Barce lona, 2008.
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siècle dont un autre grand repré sen tant est Antoni Gaudi.
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ABSTRACTS

Français
Cet article s’attache à comprendre la rela tion entre archi tec ture et santé
dans le cadre de la lutte anti tu ber cu leuse à Barce lone dans les années 1930.
L’archi tec ture des établis se ments de soins reflète l’état des connais sances
en matière de santé et d’hygiène à un moment donné, mais peut aussi
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appa raître comme une solu tion concrète au problème de la maladie. Entre
1934 et 1936, la construc tion du dispen saire central anti tu ber cu leux de la
Gene ra litat de Catalunya par les archi tectes modernes du GATCPAC
cris tal lise juste ment tous les enjeux de la lutte anti tu ber cu leuse. L’édifice est
conçu pour être au service de la santé, il est pensé pour être adapté aux
besoins de la méde cine moderne. Par les choix archi tec tu raux et médi caux
qui guident sa construc tion, il propose aussi une réponse concrète à la
maladie en deve nant un lieu sain qui diffuse la santé. Sa construc tion
impose égale ment une certaine vision de la lutte, concré ti sant le choix des
auto rités poli tiques du moment et renfor çant leur influence politique.

English
The following paper tries to under stand the link between archi tec ture and
health in the Fight against tuber cu losis in Barcelona in the 1930’s. The
archi tec ture of health care insti tu tions reflects the state of know ledge about
health and hygiene at a certain point, but it may also appear as a prac tical
solu tion to resolve the problem of the disease. Between 1934 and 1936, the
construc tion of the Central Anti- tuberculosis dispensary
of the Gener al itat de Catalunya by the moderns archi tects of GATCPAC,
crys tal lizes all the stakes of tuber cu losis control. The building is designed to
be dedic ated to heath and is thought to be adapted to the needs of modern
medi cine. By the archi tec tural and medical choices which guide its
construc tion, it also provides a concrete response to the disease becoming
a healthy place which would spread health. Its construc tion also imposes a
certain vision of the Fight, making the decisions of the public author ities
concrete and strength ening their polit ical influences.
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Conclusion
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OUTLINE

Appréhender le passé par le bâti : une grande diversité de sources
La nécessité de croiser les échelles et les réalisations
Une maîtrise technique et méthodologique au service d’une histoire
« ouverte »

TEXT

Dans son appré hen sion du passé par le bâti, Bruno Vays sière asso ciait
étroi te ment approches morpho lo giques et approches poli tiques et
sociales. Tout en se concen trant sur des sources archi tec tu rales, il
livrait un récit histo rique qui dépas sait large ment les problé ma tiques
formelles et esthétiques 1. Dans son sillage, l’étude des grands
ensembles consi dérés comme une poli tique publique autant que
comme une étape dans une histoire des formes urbaines 2 amène à
élargir la voca tion heuris tique des sources architecturales 3. De façon
encore bien plus large les contri bu tions conte nues dans cet ouvrage
montrent que les sources archi tec tu rales ne sont réser vées ni à
l’archéo logie et à l’histoire ancienne ou médié vale ni à l’histoire de
l’art et de l’archi tec ture. Le parti pris heuris tique et métho do lo gique
d’« appré hender le passé par le bâti », qu’il soit choisi ou imposé par
les contraintes liées à une démarche scien ti fique ou à un objet
d’étude spéci fiques, implique de croiser des approches, des
tech niques et des champs scien ti fiques multiples. L’enjeu est donc de
savoir conci lier une exper tise tech nique néces saire à l’admi nis tra tion
de la preuve histo rique avec une réflexion histo rique globale, tournée
en parti cu lier vers la compré hen sion des dyna miques poli tiques et
sociales du monde du XXI  siècle.

1

e
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Appré hender le passé par le bâti :
une grande diver sité de sources
Au cours des inter ven tions et des débats il est apparu que les sources
archi tec tu rales dont nous dispo sons pour l’étude des sociétés
passées sont nombreuses et diverses. Les sources maté rielles sont
natu rel le ment évoquées au premier chef dans l’étude du bâti, qu’il
s’agisse des sources propre ment archi tec tu rales (bâti ments, plus ou
moins conservés), des sources archéo lo giques (autres vestiges
maté riels liés à ces bâti ments), géolo giques (sols et sous- sols) et
même des sources « géogra phiques » au sens large du terme
(situa tion, site et dispo si tion des bâtiments) 4. Mais les sources
textuelles sont égale ment très présentes ; elles sont beau coup plus
utili sées comme sources archi tec tu rales qu’il n’y paraît puisque de
nombreuses sources maté rielles ont plus ou moins disparu. Dans tous
les cas il est indis pen sable de les confronter aux sources maté rielles
pour réaliser le premier travail histo rique à partir duquel pourra
ensuite être conçue une démons tra tion ration nelle : dater et
contex tua liser les éléments du bâti passé tels qu’ils nous sont
parvenus et que nous les avons sélec tionnés en fonc tion de notre
ques tion ne ment. Ces sources textuelles peuvent être de plusieurs
ordres : sources icono gra phiques, carto gra phiques (plans, cadastres),
juri diques (chartes, docu ments nota riaux), admi nis tra tives (visites
parois siales, cour riers, déli bé ra tions des assem blées muni ci pales et
dépar te men tales, docu ments rela tifs aux demandes de permis de
construire, docu ments fiscaux, enquêtes des bureaux sani taires,
archives de justice de paix), témoi gnages des acteurs (les reli gieuses,
les archi tectes). On les trouve le plus souvent aux archives
muni ci pales et dépar te men tales, ainsi qu’aux archives natio nales mais
avec un accès moins direct et moins aisé. Les sources des fonds
privés (paroisses, parti cu liers, cité de l’Archi tec ture) sont plus
aléa toires mais peuvent, le cas échéant, combler certaines lacunes ou
apporter un éclai rage complé men taire. Enfin, même si elles semblent
éloi gnées de la matière que constitue le bâti passé, les sources orales
peuvent être perti nem ment consti tuées et exploi tées, par le biais
d’entre tiens réalisés avec certains acteurs histo riques impli qués dans

2
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la construc tion, la trans for ma tion ou la gestion des bâti ments étudiés
(asso cia tions, archi tectes, élus et notables locaux, héritiers).

La nature et la diver sité de ces sources liées à une histoire
appré hendée par le bâti rendent néces saire la maîtrise de champs
histo rio gra phiques et de sciences auxi liaires et sociales tout aussi
nombreux et, parfois, dispersés. Les travaux histo riques menés par
les cher cheurs impli qués dans cette démarche induisent de connaître
et de confronter l’histoire de l’art, de la construc tion et du loge ment
ainsi que, en fonc tion des objets d’étude, les outils et les approches de
l’histoire urbaine et/ou de l’histoire rurale (le cas de l’étude de la
vallée de Mont mo rency montre qu’il faut le cas échéant maîtriser les
deux champs histo rio gra phiques). La maîtrise de ces domaines
spéci fiques doit bien- sûr être asso ciée à une histoire poli tique,
sociale, écono mique et cultu relle, néces saire à la contex tua li sa tion
des sources (histoire ecclésiastique 5, histoire de la méde cine et de
la santé 6, histoire des migrations 7). Ces connais sances théo riques et
factuelles ne sont pas suffi santes cepen dant pour qui s’inté resse au
bâti. Il faut en outre acquérir une connais sance tech nique mini male
dans des disci plines proches mais distinctes de l’histoire telles que
l’archi tec ture, la paléo gra phie, l’archéo logie, la géogra phie,
l’agro nomie, la sociologie...

3

La néces sité de croiser les
échelles et les réalisations
Une telle maîtrise histo rio gra phique et tech nique induit une grande
charge de travail, que l’on pour rait être tenté de limiter en fixant des
bornes trop restric tives aux objets « bâtis » d’étude. Or le danger est
juste ment de s’enfermer dans une stricte mono gra phie, qui permet
certes de réduire les contraintes tech niques mais rend diffi cile la
montée en généralité.

4

Le croi se ment des grands para mètres histo riques est très fréquent
dans les contri bu tions. Il semble tout à fait perti nent pour éviter de
se laisser enfermer dans un site ou dans un terrain spéci fique et pour
élaborer des inter pré ta tions histo riques géné rales. Ainsi les
bâti ments, qu’ils soient consa crés à l’habi ta tion, au travail, à la prière,
au comman de ment, à la culture ou à la santé, sont étudiés à la

5
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lumière de problé ma tiques et de dyna miques d’échelles diverses :
Anelise Nicol lier croise le Brion nais, un terri toire infra ré gional, avec
l’espace cluni sien, d’ampleur conti nen tale ; Thibaut Béchini croise la
rue, la ville et les migra tions inter con ti nen tales ; Julien Defillon croise
le quar tier Mercière avec l’histoire natio nale de la réno va tion des
quar tiers popu laires depuis les années 1950. Dans l’ordre
chro no lo gique, les contraintes tech niques spéci fiques à l’exploi ta tion
des sources archi tec tu rales s’avèrent fécondes puisqu’elles induisent
le croi se ment de tempo ra lités fort diverses et une ouver ture
chro no lo gique qui permet d’ouvrir des pistes de réflexion multiples.
L’étude du bâti néces site en effet de croiser le temps long des
contraintes maté rielles (géologie, tech niques de construc tion), le
temps moyen des muta tions écono miques et sociales et, pour
certaines périodes et certaines opéra tions, des chan tiers, et le temps
court des projets poli tiques et des trajec toires indi vi duelles. De la
même façon, ces dernières sont mises en regard des trajec toires
collec tives (groupes sociaux tels que les maçons ou vignerons 8,
terri toires tels que le Brion nais). Enfin, les opéra tions singu lières sont
repla cées dans un ensemble plus vaste de réali sa tions (les diverses
églises romanes du Brion nais, les multiples couvents des annon ciades
célestes, les dispen saires anté rieurs et étran gers à celui construit à
Barce lone entre 1934 et 1938) ou dans un ensemble de réseaux et de
circu la tions (migra tions euro- américaines et en direc tion
de l’Australie 9, circu la tion de modèles urbains, écono miques et
archi tec tu raux entre la vallée de Mont mo rency, Paris et les régions
viti coles anciennes comme le Languedoc ou la Bour gogne).
L’inser tion d’études de cas dans des ensembles socio lo giques,
géogra phiques ou cultu rels vise à iden ti fier les points communs et les
diffé rences entre les bâti ments et à véri fier l’exis tence d’un ou de
plusieurs modèles, sans se contenter des affir ma tions des acteurs
histo riques. Ainsi Julie Piront a perti nem ment inter rogé l’absence de
modèle expli cite de couvents chez les Annon ciades, en la confron tant
à une compa raison des couvents construits par cet ordre. Si
l’exis tence de modèle(s) est véri fiée, il s’agit alors de mesurer et
d’expli quer la confor mité ou la non- conformité des cas particuliers.

Ces multiples croi se ments comportent le risque de confondre ou de
minorer les contextes des diffé rents temps, lieux, acteurs et
réali sa tions. Mais s’ils sont bien contex tua lisés, ils apportent une aide

6
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signi fi ca tive pour établir une chro no logie et un récit histo rique
perti nent pour l’étude du bâti. Il s’agit de recons ti tuer et d’expli quer
les étapes, les conti nuités et les ruptures de la vie des bâti ments
(parfois même en les ressus ci tant quand ils sont devenus invi sibles) et
donc des sociétés du passé, parfois elles aussi dispa rues (terri toire du
Brion nais, viti cul ture de la vallée de Mont mo rency, modes de
vie, etc.).

Une maîtrise tech nique et
métho do lo gique au service d’une
histoire « ouverte »
Les contri bu tions montrent qu’une histoire par le bâti consiste à
alterner et à croiser constam ment la recons ti tu tion des paysages, des
formes, des terri toires ou, plus globa le ment, des espaces (projets de
construc tion, évolu tion des projets puis des réali sa tions,
destruc tions, recons truc tions ou réno va tions, émer gence et
modi fi ca tions de usages, réap pro pria tions) et l’histoire des sociétés
concer nées par ces bâti ments (acteurs, facteurs d’émer gence et
d’évolu tion des dyna miques poli tiques, écono miques et sociales). Il
faut entre mêler ces deux récits pour éviter une lecture unila té rale du
passé, qui se mani fes te rait de deux manières : soit le passé des
sociétés s’explique par les contraintes maté rielles propres à la
produc tion du bâti soit la produc tion du bâti s’explique exclu si ve ment
par les choix poli tiques et les contraintes sociales d’un espace- temps
donné. Il faut éviter ces deux écueils, qui délivrent des expli ca tions
simplistes et qui relèvent presque d’une approche téléo lo gique,
puisque chaque dénoue ment histo rique serait contenu « dans la
pierre » ou dans les confi gu ra tions poli tiques et sociales. C’est
pour quoi Anelise Nicol lier fait bien de nous mettre en garde contre le
risque d’expli quer et donc de légitimer a posteriori l’émer gence d’un
terri toire, qui plus est assez éphé mère, par les contraintes maté rielles
ou par les choix poli tiques de certains acteurs historiques.

7

Pour être plei ne ment convain cante et utile, cette histoire par le bâti
ou par les « sources archi tec tu rales » doit donc être une histoire
« ouverte ». Cela peut s’entendre de deux façons. D’une part elle est
néces sai re ment une histoire tech nique mais elle ne doit pas se
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NOTES

1  Bruno VAYSSIÈRE, Reconstruction- Déconstruction. Le hard- french ou
l’archi tec ture fran çaise des Trente- Glorieuses, Picard, Paris, 1988.

réduire à une histoire croisée des tech niques de construc tion, des
tech niques agri coles et options archi tec tu rales. Elle doit être conçue
comme une histoire sociale « globale » (histoire démo gra phique,
histoire écono mique, histoire cultu relle, histoire poli tique), très liée
aux sciences auxi liaires et aux autres sciences sociales. D’autre part
on ne peut ignorer que cette histoire est concernée et modi fiée par
les enjeux mémo riels et patri mo niaux qui font aujourd’hui l’objet
d’une forte demande sociale 10. Cela ne signifie toute fois pas la
confu sion entre cette histoire, le « travail de mémoire » et la
sauve garde du patri moine, sauf à réduire le récit histo rique à un
« roman national » ou régional ou à un outil de commu ni ca tion au
service de projets poli tiques et économiques 11. C’est un équi libre à
tenir entre la fonc tion sociale et l’indé pen dance scien ti fique des
histo riens. En effet nous ne pouvons pas faire la sourde oreille aux
demandes et aux propo si tions multiples qui sont spéci fi que ment liées
aux sources archi tec tu rales, car ces solli ci ta tions sont pour voyeuses
de crédits, de postes, de problé ma tiques, d’accès aux sources et de
rencontres avec de nombreux acteurs utiles pour nos recherches.
Mais la prise en compte des enjeux mémo riels et patri mo niaux
propres au bâti ne doit pas nous empê cher de formuler des
problé ma tiques et de construire des objets beau coup plus ouverts ni
d’appli quer les méthodes histo riques avec toute la rigueur néces saire.
Dans le cas contraire, les travaux fondés sur l’exploi ta tion des sources
archi tec tu rales seraient vite condamnés à une spécia li sa tion
exces sive, donc à un enfer me ment disci pli naire et intel lec tuel. Cela
ne pour rait que conduire à une répé ti tion méca nique et vite stérile
de travaux dispersés mais très simi laires, voire hyper normés comme
ce fut le cas de la démo gra phie histo rique dans les années 1960-
1970 12.

C’est préci sé ment en prenant garde de ne pas limiter les objets
histo riques conçus à partir du bâti à leur dimen sion tech nique qu’on
échap pera à une réduc tion mémo rielle et patri mo niale de notre récit.
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2  Christian MOLEY, L’immeuble en forma tion : genèse de l’habitat collectif et
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4  C’est plus parti cu liè re ment le cas des trois premières contri bu tions : A.
NICOLLIER, « Les Églises romanes du Brionnais », Julien DEFILLON

« L’archi tec ture d’accom pa gne ment : témoi gnage de l’évolu tion de la prise
en compte du patri moine bâti » et Florent MÉROT « Un miroir social,
écono mique et envi ron ne mental : la trans for ma tion de l’habitat paysan en
vallée de Mont mo rency (XVII  – XVIII  siècles) »

5  Voir Anelise NICOLLIER, « Les Églises... » et Julie PIRONT « Enjeux, idéaux et
réalités de l’archi tec ture conven tuelle fémi nine à l’époque moderne »
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